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^iiéiirc* Ce m* eavcn.lôw 



NOTICE 

SUR FABRE DÉGLANTINE. 



1^55. Il fut d*abord soldat, puis comédien de pro- 
vince. N'ajant obtenu aucun succès dans cette 
dernière profession, il ne tarda point à s'en dé- 
^oOt^eit «e lirtar »!» KtMrat>i^re. D'tglantine est 
un surnom qu'il se donna après avoir remporté un 
prix aux jeux florau;^ df TmiWuse , prix qui cou- 
sistoit en une églantine d'argent. 

fce premier ocrfrage dramatique qu'il fit pa- 
raître, est une comédie en cinq actes, en vers, 
intittilée hs Gtns de Lettres , tfH te Bureau d'Esprit, 
représentée avec quelque succès en 1787. 

La nâme aaaée , parut Att^mUt, tragédie , qui 
ne fî|Ê JQuéâ que deux. ïlniâ. 

Le Pféiûtnptueux , ou tHeureux imaginaire, co- 
médie en cinq actes, en vers, mise au théâtre le 7 
janvier 1789, n'eut p3int alors de succès, et se 
releva un peu à sa reprise. 

L'ÎHêri^e Epistolaire, comédie en cinq actes, 
*:;n vers^ donnée pour la première fois le i5 juin 
1791 , fat trèf applaudie^ et^eit restée au réper- 

{oire.. 
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JiûTlCE SUR PABBJS D'£GLANTXN£. 3 

Le Philinte de Molière, ou ta Suite du Misan- 
thrope, cosaédie«9 oiaq a<ttes, en rers, générale- 
ment regardée comme le chef-d'œuvre de son 
auteur, fiit donnée pour la première fois le 22 
ilSvrier i^^e , «vec un très |^rand succès. 

Ce ne fut qu'après la mort de rauteur que l'on 
joua tes Précepteurs , comédie en cinq actes et en 
vers. Cette pièce',* représentée pour la première 
fois le I ^ septembre 1 799 , fut reçue avec enthou- 
siasme , mais elle n'a pas été aussi heureuse à sa 
reprise. 

ffous ne parlons point de V Amour et i'Jntérêt ^ 
ni du ConvatescerM de qualité, pièces qui n'ont pas 
été jouées au thé^re françois. 

Fabre d'Êglantine mourut le 5 avril iy^\ 
victime de la révolution , après en avoir été un 
des principaiHL acteurs. 



PERSONNAGES. 



PhiliuitE, ami d'Aïcerte. j p^^^^^ ael. 

Alceste , ami de Ptilinte . l comédie 

ÉtiABFTE, femme iclePhilinte. 1 du Misaptbrope. 
Dubois, Talet-de-cbambre d'AIcetle. J . 
U» Avocat, pauvre. 
UirPBOCUBiUB, riche. 

UV COMMISSAIBE DE POLICS. 
Vv HUISSIEB. 

Un Garde dû commerce. 

lin Laquais. ^Perwimages ttmett. 

UniBecon. 



}■ 



JAt Bcène est à Paris, daSs l'hôtel de Poitou, garni, et s» 
basse dans une antichambre CQmmiine aux appaitt* 
biettts de l'hôteL 



_ ^ -». ^<^^ ■ Mtmmmt^t ^mti0t0ii^mm 



LE 

PHEJNTE DE MOLIÈRE , 

OU 

LA SUITE DU MISANTHROPE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

GLIANTE, PBILIKTE. 

miLiVTE, avec humeur* 

«Je prends tout doacement les hommes comme ilsi sont, 
w J'accoatume mon âme k sonflinr ce qu'Os font. ■ » 
Éliante ^ on &it ma(, iKwr vouloir trop bien faire ; 
tfn défaut peut servir, et ce qui nuit peut plaire. 
Mais il vous £àut, madame, un empire ajbsolu. 
Ce qu'une femme veut , ee qu'elle a résolu , 
He peut souffrir d'obstacle ; et quand la circonstance 
liui fournit les moyens d'établir sa puissance , . 



> Ces deux vers sont de Molière, et c'est Philinte, 
dans le Misanthrope , qui les prononce* 

I. 



6 LE PHILII«T« PB MOLIÈRE^ 

n ne faut pas douter de sa précaution 
A ^vnuner partout ^arcc prétooiian : 
Çnlmporte \t «uccès? L'emttr n'est jittiàfs gtstide i 
Tout va bien , après tout , pourvu qn'eDe commande. 

ÉLIAHTE. 

PfiiirfipAi donc «ctle Jbuvmv? Phili^te, f ptiwts-vciif ?. 
D'où vient cette colère? Et quand... 

Moi , du courroux? 
J^on , madame : ifi sais qiiie , si i? fos le rnaîir^ 
Dans ma maison , c'est vous , oui , vous , qui devez Vétrc 
Maintenant. 

ÊLIAHTE. 

Maintenant? 

PHILIITTE. 

Votre tour Mt venu. 
Au ministère enfin votre oncle parvenu , 
A votre volonté donne un wlief étraige ; 
Et sur ce grand crédit il faut que je m'arrange. 

ÊLIANT£. 

Oh ! que cette querelle est bien d'un trai suri ! 

pm&iWB. 

Mais point. Je sens très Uen tout ce ^'um fiiviiri, 
Un onde tout^-puissagac, depois quelques scBuines, 
Doit donner, à nous deux, d'infliacsœ ou de peines. 
Un peu d'ambHion mVi f^*^ > je le tait. 
Me voilà , par vos soins , oomte de Valaaoés ; 
Mais Plîilinte toufoMps «l'humilité pmfood*: 
Comte de YalancéSy^iour briller dans le monde ;^ 
Mait Philinte , céans , autant qu'il se pooira , 
Ppur n'y âûre, en m» mol, qua oe qu'il vnus plaira. 



Avez-vous vmt dit ? 

Oui. 

ÉLIAlfTE, 

Voyons : de cette t)Uni9f 
De cet excès dliuiiiieur, dites-moi U raison? 
Raison juiste ou plausible. 

PfllLIHTE. 

Sli Inofï ! quelle ifiaisoir, 
Dites-moi , je tous |vîe , est 4aeOe que j'iabite 
Depuis a« jouis? 

C'est un hôtel gaxii)* 

Quel gîte! 
Lonqu^nn titre iilMinieur «a^ Ikl^iSsliit, 
Que , toiir A «Mtr, <4»eft BMi, kB.^ froids de l'Ëtak , 
Vont venir à Ia fil« ; il yom « phi «le àân 
De l'hôtel di Poitou ma dem^M M^ioMrc 

Sur de nouveaux projets notre h9t6i s'étaUit; 
Et quand , du haut en bas , on an^Age , ou bâtit , 
Falloit-il , pour trois mois dlùtervisfie , peat'4Hi«L, 
Se meubler autre part? Vous en été» \t mtlhttf. , 
Mais qui s'en chargera? Sera-^ce Vous ou moi? 
Cette espèce dei^ln v^ttt de la bonde M 
Qu'à quelque entrepreneur la chaxge en soit doioij^ , 
Et l'on vous volera vos rentes d'une ann^. 



8 LE PHILIIHTE OE MOLIERE. 

PHIimTK. 

C'est fort bieii clit, madame, et vous ne poimks pa» 
M'alléguer anjourdliui ces moti& d'emburai, 
$i, comme j'ai déjà commeaçé de le dire, 
Vous n'avie», par avance, use de vojre empire. 
Pour me fiûre chasser Robert mofi intendant. 

C'est un ftîpop. 

TRILIRTIÇ. 

Robert ëtoît adroit, pmdent, 
Actif, offidem 

iCliahts. 

C'est on fripon , tous dis-je ; 
Oui, monsieur, et crojes, lorsqu'un valet m'obligi; 
A le £ùne chasser, sans nul ména^^ent, 
Qu'il le mérite lâen. 

Madame , assurément 
Je n'ai pas balance; Soât ràÎBgn , soit caprice , 
Ce Robert, en un mot, n'est plus à mon service : 
Que voulez-vous de plus? Mais d'un vol controuvë 
Je pense qu'on l'aoeuse » et rien n'est mou» prouvé. 

ÉLIAHT^. 

£t moi , j'en suis certaine ; et , sans {rop vous dëplaire , 
Youlez-vous que )'|iîoute un avis nécessaire? 
8ans *â» pour les bons , fbible pour les méchants , 
Vous voua ménagez trop , mon cher, dan^ vf^s pencbanta. 

PBILItfTE. 

Je suis comme il faut être ; et tout me dit, me prouve.,. 



ACTE I, SCÈNE II. 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, DUBOIS, PHXLIJïTE. 

DUBOIS. 4 

Moxrsii^uit , gr&ces nu ciel , à la ^n , je toiu trouve , 
J'ai cru... 

C'est vous , Dubois , que &iteft»vQUS id 7 

DUBOIS. 

7e vous cherche tous deux. 

7HILISTE. 

Que veut diiiè ceci? 
CommjBnt.,* 

étlAUTZ. 

, lï'étes-yous plus au senricé d'Alceste? 

DUBOIS. 

9^y suis jusfpi'i la mort ; jnais un tracas funeste.., 

ÉLIASTE. 

îÊprouye-t-il encgr des revers, aujourd'hui» 
D«iM sa retraite? 

DUBOIS. 

Encor ! le diable est après lui. 
Us vont chanter victoire , â présent, les infômes ; 
Et s'il tombe un malheur, c'est sur les bonnes Ame*. 

PHILINTE. 

Vous verres qu'au milieu des rochers et des bois , 
Sévère diéfenseur de la vertu , des lois , 
Il se sera mélë , je gage , en quelque affaire , 
Ou daiu quelque (ïébat dont il n'avoit que faire. 

DUBOIS. 

Ilonsienr l'a deviné. C'est s^ ocear aoelleDt.i 



40 LE PilILmnrjB DE :«|0&IÈRE. 

PniLIETTE. 

Oh î ToiU mon cfBSMir sastëre ât vàclant.. 

Tout ceci Tient d'un champ , près d'une mëtairie , 
Qui depuis fort long-temps est dans sa seigneurie. 
Et pour le conserver... mon mattre à tant de mal !... 
Le champ n'est pas à lui... non, vraiment... c'es^ égal ; 
Tout comme le sien propre il cherche à le défimdre. 
Les enragés , voyant qu'ils ne pouvoient le prendre , 
L'ont voulu saisir, lui... douze ou quIoJK^ fet]^«9ts 
Sont venus l'ajcrêter... 

ÈhlÂHVXf alarmée. 

Votre maître!... i 

\ 

Seft gâû 

Ont écarté bientôt toute e«Re canaille : 

Et lui de m Muver.Cnfin , Taflle tjM vinlte , 

Il fuit pour aller loin dévorer son souci ; 

Et pour vous ^eaàmtsset , il p&ssé par ié. 

ÉLIABTE. 

Et quand arrive-t-ii? 

PUBOI&. 

Mais , de la nuit deni«b«ef 
Nous sommes dans l'hôtel. La chose est singulière ; 
Vous y Ipm aussi. L'on m'» dit : « DenwDuto..» » 
Car vous avez deux noms^ à |irésfi9k, atbendex..» 
On vous nomme* Monsieur... fogpsieur... D'abord î'9ul>li# 
Les noms. Quoi ^^u'il £fï ««it, l'hôtetsc , ion jpiiej 
Qui me voyoit courant depuis U grand matin , 
Et qui sait ^fw^^^cgi j^^niHjH^'a àk*.. 



A€TÉ r, SCÈNE ït it 

ÉXXAlfTÏ. 

Tea maître est dmtYhétd'i 

Ociï f - vrtfuBeott 

Dti»t>rt. 
Attendes. N'alloiA^ftM iel Mn tme ëtoto. 
Il écrit. Vous scrute» ^'aprè^dirpaMilft «abips, 
Les affaires , là-bas , sont sens dessus dessocor^ 
11 m'a bien dit : k Dubois, ne laisse entrer personne... 
c( Parce que...)) Peslfe ! il faut ftire ce ^'on m'or4omie; 
Attendez, s'il vous plaît, que j'aille un peu savoir... 
Si vous... Oh î qu'A anrar db piatsîr âf vidurvoiir! 

(Il sorQ 

SCÈNE m. 

ÉLIAKTE, PHILIBI^TR 

philibTte. 
Cet homme, je le vois , sefa toujours le même. 

iSliaitte. 
Monsieur, plaignons Alceste. 

pBXLiirrE. 

Ou plutôt son «ptème. 

ÉLiAîfTE, 

Que nous devoxis b^nîr la fortune , atijourd*hui , 
Çui nous offire un moyen de lui servir d'appui ! 
Mon oncle , avec succès , sur notre vive instance , 
Emploiera son crédit, son zèle, sa {iuliisance , 
Et surtout sa justice , h «ervTr notre ajai. 



ta LE PHILIffTE DE MOLIÈRE. 

philiute. 
Je piomecs de oe pas m'employer à demi , 
Pour finir une affaire asses embarraAsée, 
Puisque sa liberté se trouve menacée. 
Mais encore , madame , il est prudent , je crois , 
De connoitre, avant tout, sa conduite, ses droitier 
Car sa bizarrerie , impossible à réduire , 
En de tels embarras auroit pu le conduire, 
Qu'il seroit messéant et même dangereuz 
De s avouer, bien haut, sottement génàKus. 
Mais je le vois. 

SCÈNE IV, 

ÉLIÀNTE, ÀLCESTE, PHILINTE. 

rHiLiHTE, se jetant au cou d'Alceste. 

AiCES'i'E , embrassocs-nons. Que j'aime 
Ce souvenir toucbant ! qu'en un malheur extrême 
Vous ayez pris le soin tîe venir, de voler 
Yei's vos plus cliers amis, prompts à vous consoler? 

éi.iA5T£, émue. 
Rassurez- vous, Alceste, et croyez qu'Éliantc 
Ne voit pas vos malheurs d'une âme indiflférente. 
ALCESTE, serrant de droite et de gauche les mains de 

ses amis. 
« Je cherchois , sur la terre , un endroit écarté 
« OÙ d'étte homme d'honneur on eût la liberté.' » 



« Ces deux vers sont de Molière, et les derniers que 
prjQuonce Âiceste danf le Misanthrope. 



ACTE I, SCÈNE lY. ]3 

Jn ne le trouve point. Eh ! quel endroit satfragei 

Que le vice insolent ne parcoure et ravage? 

jLinsi , de prodie en proche eî de chaque cité 

File an loin le poison de la perversité. 

Dans la corruption le luxe prend racine ; 

Du luxe l'intéi'ét tire son origine; 

De rintërét provient la dareté du cœur. 

Cet endurcissement étouffe tout honneur ; 

11 étoufiè pitié y pudeur, lois et justice. 

D'une apparence d'ordre et d'uu devoir factice 

Les crimes les plus grands grossièrement couverts, 

Sont le code efiix>nté de ce siècle pervers. 

La vertu ridicule avec faste est vautée ; 

Tandis qu'une morale y en &euret adoptée , 

Morale désastreuse , est l'arme du puissant , 

Et des fripons adroits, pour frapper l'innocent. 

PHILINTE. 

Croyez qu'il est encor des &mes vertueuses t 
Promptes à secourir les vertus malheureuses. 
Il en est, cher Alceste, ainsi que des amis, 
Prêts à s'intéresser à voua, 

ALCESTB. 

Est-il permit 
Que parmi tant de gens présents à ma mémoite , 
Je n'en sache pas un que je voulusse croire 
Assez franc et sinc^ , ici comme autre part , 
Pour mériter de moi la fiiveur d'un regard ; 
Et que , dans le projet de quitter ma patrie , 
Vous deux soyez les seuls que mon âme attendrie 
Ne puisse abandonner parmi ceux que je vois , 
Sans vous revoir au moins pour la dernière fois i 
Théâtre. Corn, «n vers. l6. 2 



i4 LE PlilLIirrE DE BIOLIERE. 

.f sspèie un meiU«ar sort. Vous cbixngêres dldëe. 
L'.-spéraDoe, en mon cœur, en est juste et fondée. 
Vous ne nous quitter pas? 

ALCESTE. 

Je ne vous quitte pas T 
Je porterai si loin ina franchise et mes pas , 
Qu'enfin je trouverai pour eux un sûr asîTe. 
Morbleu î grâce au destin qui de ces lieux xn'exik , 
Je veux voir une fois si ce vaste univers 
Renferme un petit coin à l'abri des pervers : 
Ou si j'aurai la preuve effrayante et certaine 
Que rien n'est si mécLant que la nature humaine. 

PEiLiHTEf ricanant. 
Allons... apaisez-vous. Vou» n'êtes pas changé^ 
Et si je puis ici {ormer un préjuge 
Sur uif dessein si prompt et sur votre colère, 
Nous pourrons aisément arranger votre afiàire; 
On la diroit terrible, à voir votre cotirrtmx; 
Mais je m'en vais gager, dier AIccste, entre no«s, 
Que ce nouveau désastre est au fond peu dftclioss. 

A&ei9VI. 

C'est un amas d'iMVvmir» dans l'effbt , dans la cause. 

Et vous dç'ja, monsieur, q|w me dé«e»p«fe»y 

Qui jugez de sang-froid ce que vous i§»ocez. 

Voyez s'il fut jamais une action plus noire 

Que le trait.... Attendez; aivant que cette histoire. 

Qui sera pour notre âge un étemel auront. 

Vous fasse ici dresser les cheveux sur le front , 

Attendez qu a Dubois je donne en diligence 

Un ordrcsassez près ant et de grande importance» 

Dubois? 
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SCÈNE- V. 

ELIANTE, DUBOia, AtCEfiTB, PHILIWTB/ 

DUBOIS. 

MOBSiEun. 

ALCESTE; 

Va-c'«B chercher un avocat « 
Pour tenir mes papiers M mes tbiens en état. 
Je ne veux plus du mien. Cours^ 

/ DUBOIS. 

Monsieur!... 

AL«JtST& 
DUBO-IS. 

OÙ doue? 

où je te dis. 

DUBOIS. 

Je ne sais... 

■ ÀtCSêTS. 

N'entends^tu pas? 

DUBOIS. ^ 

Ten tends. 

Alceste. 
Va donc. 

DUBOIS. 

En quel endroit? 

ALCESTE. 

où tu voudras. 

DUBOIS 

Monaievr; maiscocor... 



f- \ 
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▲ LCSSTI. 

Bfaladroît, 
Je te dis de m*aller chercher, et tout à Theure , 
Uo avocat. 

DUBOIS. 

Fort bien... 

AtCESTE. 

Pars donc. 

DUBOIS. 

Mais sa demeure? 
Alczste. 
Sa demeure est le Heu que choisiront tes pas. 
Prends le premier venu. Ck>urs ; ne t'informe pas 
Ce qu'il est , ce qu'il fait , ni comment il se nomme , 
Va : du hasard lui seul j'attends xm, honnête homme. 

DUBOIS. 

Allons. 

(li sort.) 

SCÈNE VI. 

ÊLIANTE, ALGESTE, PHILI5TE. 

PRII.IVTZ, ricanant, 
Y pensez-vous? Peut-on , de bonne foi , 
Charger un inconnu, mon cher, d'un tel emploi? 
Et poujr trouver un homme exact, plein de droiture. •< 

ALCESTE. 

Vraiment , je risque ibrt d'aller A l'av^ture* 

PHILIRTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Comme si tous ceux que je pourrois choisir 
tfê se prétendroient pas formés à mon désir, 
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Bt que le plus fripon ne soit, par son adrcfstfj 
Béputé le hétQ$ de la délicatesse? 

PHllilNTE. 

Mais il feudroit encor» pour livrer votre bien , 
De votre préposé connoStre d'abord... 

ALGESTE. 

Rien. 
Je veux nn bonnéte bomme , il est bien vrai , Pbilinte 9 
Mais ]e ne l'attends pas , à vous parler sans feinte, 
Même en sortant ici de l'usage conunun ; 
Et c'est un coup du ciel , s'il peut m'en tomber un. 

PHILIRTE. 

Cependant.. 

▲ LCESTE. 

Vos discours sont perdus, je vous jure. 
Youles-vous écouter ma fôcheuse aventure? 

PBILINTE. 

Voyons donc. 

ALCESVE. 
Quand l'bymen vous unit tons les deux^ 
J*allai m'ensevelir dans un désert afiireux... 
Afireux? pour le mécbant ; pour la vertu , superbe ! 
L'bomme avoit,.en ces lieux , pour trésor une gerbe , 
Pour £i8te la santé, le travail pour plaisirs, 
Et la paix de ses jours pour> uniques désirs. 
Grâce au del ! dans ce lieu sauvage et sc^itaire, 
Parpide bons vassaux je trouvois ma chimère ; 
Douce pitié, candeur, raison , franche gaîté, 
L'ignorance des maux , et l'antique bonté. 
Mais qu'elle dura peu, cette charmante vie ! 
En un jour, la discorde et le. luxe et l'envie , 

a. 
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tes désirs cotraptecn et Taviâe intérêt y 

Et les besoins parés de lenr perfide cttraiX, 

Avec on parvenu, turbulent personnage , 

Vinrent , en s'y l<]^«aDt, troubler znon voiiinAge. 

Vous vous doutez fort bien , à cette invasion y 

Des rapides progrès de la conta^on? 

Le bonheur dés^erta... Je tais les brigandages 

Qui yinroBt assaillir nos paisibles ménages. 

Je veux, dans le principe , effrayé de ces maux. 

Maintenir, à la foi5, la paix et mas vassaux. 

Mais enfin, à l'appui d'un renom de puissanœ» 

L'iniquité parut avec tant d*impndence, 

Que j'oppose , en courroux , au front de l'oppresMor , 

Le front terrible et fier d'un juste défenseur. 

Le champ d'un villageois , son patrimoine unique , 

Convient au parvenu , qm , de ce bien modique , 

Veut agrandir Un parc, je ne sais qnehjardin , 

Qui fatigue la terre et mon village. Enfin , 

Il veut avoir ce champ ; on ne veut pas le vettdrtfi 

Et voilà cent détours inventés potr le prendre. 

TïttM iasidienx, procès, nuc^ iocidetoti, 

Créanciers suscités » peiséeuteun ardents, 

Bruit , mèiMOes , lerrenr et damât tiqua gosirc , 

L'eniÎBr est ééAmné pow «n arpent de tem; 

Et moi, lâche témoin de «a crâne inouï, 

Je l'anrois enduvé ! le ne «ois réjoui 

De braver les fripon» at d'en avoir venfpMnetf 

En faisant tète à tons» ^^dant à tooteoutinnct » 

J'ai soutenu le ibiUe ; et te (bible vaioqiieiir 

A conservé son bien. Alors, la rage aa openr. 

Les traîtres ont tourné contre moè leun DMohtttC^; 

Ils ont tant fait dlioneiir») tan^ftitiottar de nÛMs« 
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Tant oontrouvé de faits , avec dextérité, 
Que, je ne sais couunent, je me vois ééotù/i, 

{Il montre un porte-feuilie,) 
J'ai cent preuves ici de leur lâche conduitef 
Et cependant il faut que je prenne la fuite. 
{«a loi donne aux méchants son approbation ^ 
Et l'exil est le prix d'une bonne action. 

ÉLTAHTB. 

Oui , sans doute y elle est bonne f Alceste ; je la loue , 
£t des lois c'9St en vain que le médbant se joue. 
Avant peu, croyes^moi, vous aurez de l'appui. 
Mon oncle de l'État est ministre aujourd'hui, 
Et son rang m'autorise à prozBiettre d'avaose, 
Que vos vils eaaemis,.. 

ALCESTE. 

Qui, moi? je l'en disypesK. 
De vos soins gënëieux je suis reconnoissant : 
Mais la seule vei:tu doit|;arder l'innocent , 
Et j'aurois à rougir qu'une main protectrice 
Redressât la balance aux mains de la justice. 

PBlLIHTe. 

Mais il peut arriver... 

ALCESTE. 

Tout ce que l'on voudra : 
Des juges ou de moi , voyons qui rougira . 

JPBlLilITC. 

Enfin... 

ALCEfTS. 

Et devant eux j'accfiscrois en face 
Quiconque (^ wi ^veur iroit deiaander grâce. 

PHILIHTE. 

C'est tenir im dÎMOurt 4^ppnrvin de raison. 



ftô LE PHILIIÏTE DE MOIIÈRE. 

Et si , par un efièt de quelque trahison , 
Des calomniateurs, d'une voix clandestine, 
Ont susdté l'arrêt , comme je l'imagine , 
Il fiaiut bien s'employer, avant d'être arrêté, 
A se laver du fait qui vous est imputé. 
lia &vêur est utile alors, et j'ose croire... 

ALCESTE. 

Et peut-on m'alléguer dlniquité plusr noire, 

Que ce jeu tënëbreux et ces perfides soins, 

Par lesquels , à l'appui de quelques £iux témoiffs , 

De l'homme le plus juste , et sans qu'il le soupçonnti 

On peut, à tout moment , arrêter la personne? 

A la perversité dès-lors tout est permis , 

Et tout homme est coupable, ayant des ettbemîs. 

Ah ! c'est trop écouter ces avis politiques. 

La vérité répugne h ces lâches pratiques. 

En ceci je n'ai £iic que le bien. Oui , morbleu ! 

Je fais tête à l'orage; et nous venons un peu, 

^ l'on refusera de me faire justice. 

Justice? c est trop peu. Je veux qu'on m'applaudisse. 

Non que ma vanité s'abaisse à recevoir 

Un encens pour un trait qui ne fut qu'un devoir' : 

Mais enfin, dans un siècle égoïste et barbare, 

OÙ le crime ^st d'usage et la vertu si rare , 

Je prétends qu'un arrêt, en termes solennels^ 

Cite mon innocence en exemple aux mortels. 

PBiLiHTE, riant. 
La méthode , en effet , seroit toute nouvelle. 

ALCESTE. 

En seroit-elle donc et moins juste et moins belle? 

PHILIRTE. 

Mais cfifimment voules-vous, oUî|pé de pantir.. 
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.JLICEITE. 4. 

Mon bien reste ; et plutôt que de me démentir, 
J'en emploierai la rente et le fonds, je vous jure, 
A sauver à l'honneur une mortelle injure. 
J'attends un avocat, et je vais l'en charger ; 
Et vous , en ce moment, qui voules m'obliser, 
Par la protection d'un oncle, que j'honore , 
Que je connois beaucoup , j'ajoute même encore 
«Digne du noble poste où j'apprends qu'on l'a mis ; 
Gardez-vous , je vous prie , au moins , mes chers amis , 
De souiller par vos soins la beauté de ma c«his«; 
S'il faut d'un tel crédit que votre main dispose , 
Que ce soit par cléiûeuce , on pour aider des droita, 
Que ne peut j^rot^er la foiblesse des lois. 

SCÈNE VIL 

ÊLU'NTE, ALCESTE, DUBOIS, PHItIRTE. 

1 

AI.CE8TE. 

Te voUià? tu viens seul? 

DUBOIS. 

Ah ! monsieur, quel message H 

ALCESTE. 

Quoi donc? 

DUBaiS. 

Si .vous saviez... 

ALCESTE. 

. , Parle sans verbiage 

DUBOIS. 

Je n'aurois, jamais cru, puisqu'il £im achever. 
Monsieur, un avocat si p^ible à trouver. 
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AIGSSTI, 

En vient-il wmeaÊni 

Morbleu!.. 

le ^ene , «netwieur. . . 
Aie £3 r s. 

Elid'ott? 

De îftodiea». 
Eh bien? 

DUBOIS. 

Vons ai*iiv^9aeres ^^en tm aODbîable cas, 
C etoit un bon moyen d'avoir des avocats? 

▲ LCESTE. 

Finis, bavard. 

DUBOIS. 

J'arrive en une ^ande salle. 
J'entre modestement, et saps bruit, sans scandaîe, 
Parmi vingt pelotons d'hommes noirs ;; doucement 
J'adresse à l'un d'entre eux mon petit compliment. 
Il avoit un grand air, une attitude à peindre ;* 
Il m'a bien écouté ; je ne peux pas me plainilre. 

ALCESTE. 

Abrège, impertinent. 

DUBOIS. 

ÏÀ , MD9 faire le aot^ 
Ce «me vovi n'avez dit , )• l'ai dit mot k bmC. 
Que croiriez-vras , «enôeor ? . . 



▲CTB I, soi: JiE y II, ^a 

Parle. 
nvwoiB, 

n. B*Ht mis à rini, 
Non, yraiment^ comme. ji'oi l'hvnBeur cle tous le dire. 
A tous ses compagnoDB d'nn tt A'amxe oôèé, 
II m'a conduit lui-même avec .civilité ^ 
Et, dans moins d'un instant ^ antout <fe moi, sans peme» 
Au lieu d'un avocat j'en avois la centaine. 
A trente questions j'ai fort bien lëpondu , 
Et de rire toujours. Da reste, temps farda, 
Nul n'a Tonki venir. 

ALCESTE. 

fiommeat, martmè!.. 
suBor». 

Attendez wi momênc. Alors , d'une voix JiMMs« y 

L'un des rieurs m'a dft : « Mcn ctti, i^4i»><p<nlt • 

« Cet lionmie seul, là-bas, qui lit? C'est, entre nous, 

ce L'homme qui vous convient. Abordez-le. » J'y vole : 

C'est un homane assez mal vêtu; mais la parole, 

n la possède bien , si je peux en juger. 

Bref, nous sommes d'accord; et pour vou» obliger. 

Il va venir ici ; j'ai dit votre demeure ; 

Et vous allez le voir, monsieur, dans un quart-4'lieure« 

SCÈNE VIIL 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILXNTE. 

PHILINTE, 

Je vois, à son discours bien circonstancié , 
Qu'uii homme de rebut va vous être envoyai 
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ALCEBTB. 

(Jn'importe? 

FaiLIHTS. 

Un ignorant, et qudqae pauTre hîre... 

ALCESTE. 

pue mon opinion de la vôtre difilre ! . 
Car il me plait déjà. 

VHiLivTE, riant. 
Je n'en suis pas snipris. 

ALCESTE. 

Eh mon dieu ! laisses donc vos sarcasmes, vos ris. 
Rentrons. Je suis à vous, madame, à l'instant même, 

{Eliante sort.) 
Et vous, monsieur, malgré la répugnance extrême , 
Que pour un homme pauvre ici vous Êdtes voir, 
Sachez que, dans un temps si funeste au devoir, 
Où rien n'enrichit mieux que le crime et le vice , - 
La pauvreté souvent est ui^ heureux indice. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

I 

DUBOIS, L'AVOCAT. 

DUBOIS- 

Mon maître est sur mes pas : bientôt vous Valiez tout. 
Mais, monsienr l'avocat , voulez- vous vous asseoir? 

l'avocat. 

Non; car je suis prease. Retournez, je tous prie. 
Comme , dans ce moment , le temips me contrarie , 
Dites à votre maître, en grftoe, de hâter 
L'entretien qu'il demande. 

DVBOia. 

Oui, je réa Tezciter 
(1/ va et revient.) 
A venir... Voyez-vous ; certain tracas l'assomme... 
l^Iais vous serez content ; car c'est un honnête homme. 

(Il sort,) 

SCÈNE IL 

L'AVOCAT, *c«/. 

Je ne peux retarder un si pressant secours. 
Dans deux heures d'ici , j'ai rendez-vous ; j'y cours ; 
Et si Ton me procure une prompte audience , 
Mon fripon n'aura pas tout le succès qu'il pense. 

Théâtre. Gom. ea irer«. 1 6« 3 
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Rien n*est tel qu'un fripon , pour démêler d'abord 
Le front d'un honnête homme. Et qoelqfue grand effort 
Que j'aie, à son aspect, pu faire sur moi-même , 
Le fourbe a démêlé ma r^ugnance extrême. 
iîh lettre me le prouve. Il est aisé de voir, 
Que, si je ne me hâte, il trompe mon espoir. 
.Tusques au moindre mot , si je l'ai bien comprise , 
Tout y montre 60s but... Mais que je la relise. 

( Il lit la lettre d*une manière lente , bien articulée el 

réfléchie. ) 

« Apres tout ce que je vous ai dît hier, monsieur l'ah 
K vocat , je Jie vois pas pourquoi vous n'avez pas déjà 
(( fait choix d'un procureur qui comprenne et h&te conuae 
u il faut notre eMûre* J*attitiirai demain au s6ir (att jour- 
ce d'hui) de yer»iii]!)ej& ir Paris. Si, dans la jouritéef, vous 
« n'avez pourvu â eek , peur oontraindTe , sans retard , 
(( le comte de Y alancés au paiement de son fafflet t et 
« d'une manière conveaable à bien lier ce comte de Va- 
« lancés , il faucha' chercher d'autres moyens. Je su!(a 
i$ votre serviteur. Robert. » 

( Il plie la lettre et la serre, ) 

Ah î fourbe dangereux ! Robert , monsieur Robert , 

Dans les crimes adroits vous êtes un expert. 

Mais je, vous préviendrai , pour peu qu on me seconde. 

On vient.. Çà , pour remplir l'espoir où je me fonde , 

Dépéchons... 
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SCÈNE III. 

DUBOIS^ ALCESTE, L'AVOCAT. 
▲iiCzaTS. 

On XD« laisse tranquille en cet appartement. 

SCÈINE IV. 

ALCESTE, L'AVOCAT. 

Aux pérSs èa Itasarfl , monsieur, sanSTtms oonntrftre, 
7e vous fais appeler, et j'ai bien fàh peutrétre ; 
Cas, si tout votre aspect est un parfeit miroir, 
Vous êtes honnête homme , autant que je poi$ rtAr, 

l'avocat. 
Monsieur... 

ALCE«T£. 

5e croyee pas qu'ici je .m'-cn ■ ofo w u e , 
De telles questions sont tou|ouns pour la fiBraiet. 
Et c'est dans le uav«l que je vais vous Uvt«r, 
Qw ie wmd de vous ee qu'il âwt augurer. 

l'avocat. 
Vatteadec pas nos plus , monsieur, q«e }e m'éptàm 
A vous persuader sur ma ^ande (Vancbise. 
Dès le premier abord , deux hommes ont le droit 
De se juger entre eux sur ce que chacun croit: 
C'est l'usage , ^ u siuplus. Je sais ce que je penee f 
Ut je n'airache pai , monsieur, la confiance. 
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ÀLCE8TE. 

Vons me plaisez ainsi. Venons au fait Ezprùs... 

l'avocat. 
Avant de me mêler, monsieur , â vor secrets, 
Apprenez-moi s'il ûiut, sans délai ni remise , 
Dans quelque objet pressant prêter mon entremise. 

ALCCSTE. 

Datts ce jour, tout A llieare , à l'instant. 

l'avocat. 

Je oe puis 
Itf 'en cba^er. 

ALCE8TE. 

Saves-Vflfus en quel état je suis, 
Monsienr? Et pouvez- vous, dans une telle affiure, 
Sans trabir les devoirs de votre ministère, 
Me refuser les soins que j'implore de vous? 
C'est une iniquité. 

l'avocat. 

Calmez votre courroux ; . 
A de nouveaux devoirs chaque fois qu'on m'appelle. 
J'y volç avec plaisir, je puis dire avec zèle ; 
Et c'est pour 1^ prouver que je me trouve ici. 
Tous ceux que j'entreprends, je les remplis. Aussi , 
Quand l'esprit d'une afiaire ou mon temps m'en éloquent, 
n n'est point de motif ni de loi ^ui m'enjoignent 
Oe me charger, satu» choix, de ^ins embarrassants, 
Pour, négliger alors les plus intéressants. 

ALCESTE. 

L'affaire qui m« touche e&t pressée, importante ; 
Arrivé cette nuit , je pais demain. L'attente 
Pou être dangcreuM. 
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l'ayocat. 

Une mémeniaôn 
Dans deux heuKs aa plus m'appelle en ma jnaîfon. 

ALCESTE. 

Ab ! monsieur, estrce donc la chalear nolilè et forts 
Qui derroit animer les gens de votre sorte? 

j^ l'atocat. 

^PSiis , monsieur... 

ALCESTE. 

On dernnt, par une expresse loi , 
Défendre à Tayocat de disposer de soi. 

l'avocat. 
Je suis flatté, vraiment, de cette préférence 
Qui TOUS fait... 

ALCESTE. 

I 

Vous avez gagné ma confîanee, 
Et c'est en abuser. 

l'avocat. 
De grftœ, différons... 

ALCESTE. 

Mais vous prendres ma cause , ou parbleu ! nous verrons. 

l'avocat. 
Monsieur, daignez m'entendre ; et loin que ceamurmiIrQft 
Puissent dans mon esprit passer pour des injures , 
Loin de m'en offenser, peut-être ce couxtoux 
Détermine à l'instant mon estime' pour vouf. 
£t y s'il faut en donner une preuve certaine, 
Apprenez seulement le motif qui m'encHatne, 
Et qui, pour quelques jours, du moins pçur aujourd'hiû, 
ll'empécbe, à vos désirs, de prêter mon appui, 

3. 



3« lE PSILIHTB DE MOLIERE. 

{Avec chaleur.) 
Vous «liez décider ém xèic ^ me pousse , 
Et si cVst jiutcDieat qtt« monaev 9e naxfoiic* . 
Quand je refuse un temps qw jf viens d'engager. 
Pour p«r^i 99Mê retard* 9U plus in:e««9Aid99Sftr. 

Vopns , momienr... ce t«ii 019 frappe et m'intéresse. g|k 

l'avocat. ^P 

Je tais dans mon récit , Ht pn dâîfcatesse 
Les noms des deux adnirs d'un ohoCItr de'mèlé , 
OÙ l'un est le voleur tt l'airtre le volé ; 
Car j'ignore, apr^ tout, quielle en sera la suite. 
Un homme , à, moi connu par s« Uche oooduite , 
Sans probité ni mœurs , un homme qu'autrefoi» 
Je sauvai par pitié de la rigueu;' des lois, 
Qui n'eut iamais de bien ni de ressource honnête , 
Avant-hier vient à moi , me dit en tête à tête 
Qu'une somme montant h deux centmflle écus, 
Portée en un billet , en tonnes bien conçus , 
Est due à lui parlant La signature est vraie , 
J'en suis sûr, et voilà , monsieur, ce qui m'effraie j 
Là dette ne feàf pas : je vais vous le ptoUven 

ALCESTE. 

ô grand dieu !..i 

' ' t*ATOCAT. 

Cependant , je ne sais où, trouver 
L'homme trop confiant' qui signa ce faux titre , 
Que je tiens .en mes mfi^ps, sans çn être l'arbitre. 

4LCESTÎ:. 

Mais vous save&k Bom de fi toûmriev? 
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t'AVOGAT. 

D'aecofd. 
y ta demandé, cberché, eoam penoat d abcrd; 
On ne sait quel il est ; deux joats n'ont pu aiiffire y. 
£t le fripon adroit refust de m'instruiiie, 
Jusqu'à ce qu'on éclat , finement ménagé , 
Me tienne en im procès à sa cause ^a^ifgé, 

' ALCEST£. 

C'est un grand n:ialbettTeQx. 

l'avocàï. 

Il de repent , sans «doute , 
De m'en avoir trop dit, et veut Ranger de route. 

ALGESTK. 

Le traître ! 

t'AVOGAT. 

Écoutex-moi , iBonaittir; ▼•os aUts voir 
La par&ite évideitce en un erime si soir. 
Je dis crime A la lettre , et je n'en veuK 4ê pteuva 
Qu'un seul trait du fripon pour me meure à l'épreuve. 
Car, me voyant enfin qualque peu soupçomktux. 
Après certains détails et... lEième ées aveux, 
Pour se faire appuyer à poursuivie son homma , 
Il m'ose ofirir un tiers pour ma part dans la somme. . . 
J'ai oacké devant hû non indignation , 
Et gardé le sileuoe en eette oceosion , 
Pour sauver, s'il se psut, d'usé .niini« stkre 
Un homme qvà , «ans doute , À cette tnmde «baeiise 
XTe s'attend nullement y ndn plus qti''a son malheur, 
Et croit n'avoir signé qu'un litre mas vtèeur. 
Quelque simple mandat «a bie» quelque fitteiwft. 

ALCSSÏK. 

%^on9^ me Êdtes frémir. En céttli enrdsaiiaiiee , 
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Que ne dénonces-Toos sondam aa magistnt 
La manœuvre et le cœur d'os pareil coélénit? 

l'ayocat. 
Eh ! momieur, en ceci , ma certitude intime 
Suffit-elle à la loi pour attetter un crime? 
Cette loi le protège, et je craiiif aujourd'hui 
De le forcer lui-même à s'en £aûre un appui. 
Contraint par le pâii à plus d'effronterie, 
Il soutiendroit r<îclat de cette fourherie ; 
Et de ce mauvais pas, en procès converti « 
L'opprimé ne pouiroit tirer aucun parti. 

ALGESTE. 

Que lerez-Yons, ibonsiéur? Je vous vois fort en peine. 

l'ayocat. 
Il me reste 4 trouver la demeure certaine 
De l'homme que nyenace un semblable billet 
Le fripon est rusé ; ma lenteur lui déplaît ; 
J'ai peur que de ma main bientôt il ne redi-e 
SoA titre frauduleux... Je n'ai rien à lui dire; 
A des gens moins au fait, moins délicats que moi, 
Ce billet peut passer ; et , dans ce cas , je voi 
De (on grands embarras. 

ALCCSTt. 

Quelle est votre rcssouroe? 
JKe puis- je yous aider de mes soins , de ma bourse? 
Car sur votre réck je me sens en oburroux, 
Et je prends à l'afiaire intérêt comme voua. 

i'ayocat. 
Monsieur... un homme en place... un ministre propice | 
Qui, sans bruit, sans éclat, sans forme de justice, 
Blanderolt devant lui Is uiussaîre impudent, 
Pour édairâr la ùix d'un ton sage et prudent , 
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A prrfTeoir le coup rëossiroit pent-^tte. 

Je ii'faësiterois pas , en œ cas , à paioitre. 

A mon aspect lai seul, le fimrbe coufondn, 

Toat rempli d'épouvante et se croyant perdu , 

Se trouveroit sans Yoix, sans détours, «(ans défense, 

Et l'aveu de son crime obtiendroit la démence. 

ALCESTE. 

Fort Ineo imaginé !. . Je peux vous y Krrir. 

l'avocat. 

Inconnu, sans crédit, je ne peux réussir 

Dans ce projet sensé , mais dangereux pcut-^tre , 

Si , sans ménagement , je me faisoit oonnoître. 

On m'en promet ce soir un moyen positif, 

J'ai rendez-vous bientôt pour ce pressant moôf, 

Et voilà les raisons qui m'empêchent de prendre 

Tous les soins (pie de moi vous aviez droit d'attendre. 

ALCESTE, vivement. 

Wc parlons plus de moi ; c'est pour nn antre jour. 

Nous nous verrons. Je songe à votre heureux détouï 

Pour confondre un méchant... J'ai, je crois, YOtie affaire. 

x'AvbcAT. 
VoufyBionsiear? 

ALCESTE. 

Grand crédit auprès du ministèn* 
l'avocat. 
Est-il poMiUe? Vous! 

ALCESTE^ 

Non pas moi : met amif . 
l'avocat. 



Quelle lenooBtre l 



ALCESTE. 

Allez où vo«s ave» pram», 



M 
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Et revenez, monsiew, s'il «e pfolj àam une lieure. 

Je ne sortirai pas , et pour vom f» 4«nie«tfe ; 

ÉcrÎTex votre fétefs^ ici p^ur Aobeiter ; 

Car les cens tils qm ^^m sopt f «r«s k croorer. 

Dubois? 

SCÈNE V. 

ALCE6TE, li'ATOCAT, DCBOW. 

Ci Dubois, qui enire,) (A l'avocaQ 
Seb7Ez monsieur. J« vole d l'insUlit m^fm 
Tons chercher op aj^vi dans votre tinUf^bm^. 
Que vous m» oopnMes d'aise «n vps ^oil|s qbligwp» ( 
Ah ! grâc» in ciel »fl #s4 iH»oor d'hoBBÀtes §ei»4i 

(il*0rî.) 

SCÈNE VI. 

DtTBOlS, rAVOCAT. 

Que fant-il i monsieur? •' 

Payiinr, itaDe, ëcritoire, 

.AOBOIS. 

Je comprends. Vous allez barbouiller du griaioire, 
Et nous n'en sommes pas <]uitfe6S de ce coup-ci. 
ITons en avoae rtyn notre soûl , dieu merci ! 
Je comptois , chaque jour, sur un'paquet énorme. .« 
Et toujours on disoit : « Monsieur, c'est pour ta 

l'avocat. 
Hâtes-voq^, jt tom fm,. 



ACTE II. SCÈNE. Yi; 5§ 

D0BO'lb. 

(li va et revient.) 
AB! ïJaftdbn. Ofe/^ fotft 
Que je ne peiis* paâ <p» vonrs ayez grand tort 
Lorsque léâ diicanéai^, que Dieu puisse confondre ! 
Vous attaquent ; vtahiient, fl faut Bien letir rëpondi'e ; 
Rendre guêtre poitt gtrerre et papier pcrai- papier. 
A qui la &uté? â t\)ixà? ncfti pas ; 6*eM au métier. 

l'avocaî. 
Vous m'arrêtez ici, mon ami , donnez yite. 

DUBOIS^ 

Du papier? Vous allez en. avoir tout de suite. 

(jiV va chercher du papier.) 
l'ayôCAt, à lui-même, 
A ce nouvel appui me aevoi8<rie attendu? 
Que je me sais boq g^ de n'eiiv ici rendu ! 
Cet homme m'a fait voir une âxnç non commune. 

DUBOIS, revman}, •• ' • ' 

Pardon , encore un fçu^, si 3e vous importune •; / 
Je ne puis vous servir, vvwsi^iar, à votre gré ! 
Vous écrive* tou)pinrs sur du papier timbré, 
Et nous nm avons ^s^ 

. fib! non ; en diligence, 
Donne«-m'en quel qu'il soit. ' ' 

trnvoU ; ^en allanl. 

HI 'fisXr sia« diff«r.«n69. 

t'ATOCAT. 

A cet air de candeur, p vois ^ ^f^, 
Pour aller à mon but , p)iis df cél^iié. 
Quel zèle véliéînelit l^ 
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x>CB0i8| apportant ce*qu*il faut pour écrire- 

Voici sur cette talde. 
Ce qu'il vous £mt , monsieur. 
( L'avocat écrit, et Dubois un peu éloigné continue:.. 

Quel procès détestable l 
Nous sm^Ta-t-il partout?... jugez donc ! de courir. 
Trente postes, au moins, sans pouvoir en sortir. 
J'aimerois mieux, je crois , ùâ^ une maladie : 
On guérit, ou l'on meurt. 

l'avocat , de sa table. 

Ditet-moi , je vous prie , 
Le noini de votre maître. 

ÙtfBOIS. 

Qui-da... je ne sais point 
Tqui tu tttret. 

t' AVOCAT. 

Son nom? C'est aases de oe point. 

DUBOIS. 

Moniîeur Jérôme Alœste. 

{L'avocat écrit,) 
l'avocat. 

(Il se lève,) 
n suffit. Sans remise, 
Vous rendiiei k monsieur mon tdfesae précise. 

DUBOIS. 

11 l'aiin dans l'ûstant. 

{Vavoeat sort,) 



SCÈNE VIL 

DUBOIS^ teuL 

Il faut la loi porior. 
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SCÈNE VIIL 

DUBOIS, ALCESTE, PHIUNTE. 

PHXLiNTE,(>ii entrant, a Atceste, 
Vous prenez donc plaisir â m'impatienter?i 

DVUoi^ihAicesCe^ , 
Monsieur? 

ALCESTC. 

Que me veux-tu? 
DUBOIS, donnant (^adresse. 
Voilà... 
ALCESTE /a prenant. 

Sors et me laisse, 
(Dubois sort.) 

SCÈNE IX. 

ALCESTE , .PHILI5TE. 

■ ALCESTE. 

Vous VOUS eii dratgerez, j'en ai fait lu prcmesst. 

PBIL'IVTE. 

J'en suis fôché pour vous : mais je promets bien , mai. 

De ne pas m'en mêler. Adceste , en bonne foi , 

ri'est-il donc pas étrange et même ndicule , 

Jusques à cet excès de pousser le ocmpuile? - 

Et que vous regardiez comme un devoir formel, 

Ce zèle impatient et plus que fraternel , 

Qui vous fait, sans réserve , avec tant d'imprudence , 

Ofirir à tout venant votre prompte assistance? 

Sur ce pied , vous aurez de l'occupation : 

Et vous en trouverez souvent l'occasion. 

Thcfftre. Com. ea vers. l6. 4 ' 
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At.CEêTE. 

Pas tant qne je voudroîs ; et , quelque bien qu'on ùsse , 

C'est peu , à dW lmn£am on ne «koisit k place ; 

Mais quand Thomme d'honneur vient pour vous implorer 

Lui reftwer la main , c'est se déshonorer. 

Et c'est id surtout , dans cette affaire même , 

Que Vous allez aider la probité suprême. 

Mon avocat m'enflamme. Et' bien que de mon cceur 

Je fesse un jugement digne en tout de l'honneur. 

Fort au dessus de moi je tiens cet honnête homme, 

D autant plus élevé que moins on lé renomme. 

E> quel éte»-vous donc , si ce que j'en ai dit , 

^i l'horreur du forfait dont j'iii fait le récit, 

Si le péril touchant de rhoçEmie qu'on friponne. 

Toute étrangère enfin que nous soit sa personne, 

Ve vous émeuvent point, vous laissent endurci , 

Jusques à refuser le peu qu'il faut ici? 

Car de quoi sHigit-îl , TMlinte , au boi&t du compte? 

Qu'un oncle qui vous asne et^qôi vous a fait comte, 

tJn oncle, homme de bien , q»i, )'en«iis mimé. 

D'une bonne action , potiT lui , vous saura gré , 

Queoet oncle, en im aiot, fitase, à vmie ,p g i >» e , 

Un acte généreoK , facile et MfeeMain. 

'Âh ! lorsque je compère 4'^wti« ^nd pwiVeir 

Cette facilité, le fitnt^'un tel devoir, 

le ne saorois , morbleu ! me mettre dans la tête , 

Que vous puissiez avoir la moindre excitse honnête. . 

Refnsec. Je vous compté avec tes iidiomains , 

Qui d'un bienfait jamais n'ont honoré leurs mahis , 

Et qui , sur cette terre , en leur lâche indolence , 

La fiitiguent du poids de leur froide existence. 
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PHIdSTS. 

De ee feu 'véb&nent, ODaqns eu us taoès^ 
{('attendes, D'espérei, Alccite, aucun succès. 
Le devoir... 

ArLCESTE. 

Vm refus? 

PRIIISTE. 

Clair et oety je T|5«s jnii. 

ALCESTE» 

Adieu : votf^ aaàûé Hae seroit une injure. 

faiLISTE. 

Écoutex , s'il TOUS plaît. . . 

ALCESTE. • 

£]i ! que me diret-TOm, 
Pour excuser lliorreur ?. . . 

PMXI.IRTE. 

Oh l i''û faut du courrons , 
Et sortir kon des gonds, à son touTi pour vépoodi9| 
On aura de riiumeur et de quoi vous confondre. 
J'entende, je vois, je sens l'objet dont il s'agit, 
£t par tous ses côtés , et 4aas tout son esprit. 
Mais J^MiIrtt pour cela , suivAut votre marotte , 
Dans les événements faire le Dom Quichotte? 
Un homme est malheureux^ aussitôt tout eu piecurs. 
Jetez- vous comme un sot à travers ses malheurs , 
Et , pour prîK de vçs toini et de votre entremise, 
Vous ««i«s votre part da fruit de sa sottise. 
Oui , sottise j souvent : oui, monsieur i et du moins , 
Je vois qu'elle est ici claire dans tous les points. 
L'homme imprudent pour qui votre cœur soUicite , 
Dans MU ^vers iâcheux n'a que ce qu'il mérite. 



4of LE PHILINTE DE MOLIÈRE.' 

Un fripon trouve un sot ; et, par un lâche abus, 
Lui surprend tin billet de deux cent mille écus ; 
•Tant pis pour le perdant! il paiera ses méprises ; 
Car on ne fit jamais de pareilles sottises. 

' ALCESTE. 

Ne se trompe-t-îon pas? et n'est-on pas trompé? 
Non ^ jamais à oe point 

AI.CE8TE. 

Avez-vous échappai 
Vous , iqonsiear, constamment , toujours , à Timpostufe? 

PHILIVTE. 

Toujours. Et si jamais, mon cher, je tous le jure, 

On me surprend avec cette dextérité , 

Je ne m'en plaindrai pas ; je l'aurai mérita' 

ALCESTE. 

Mais cet homme est perdu , niiQë , sans ressource. 

PHILINTE. 

Gh bien ! c'est un trésor qui changera de bourse. 

AXCESTE, 

Quelle horreur 1 

PBii.iirTe. 
Mais pas tant que vous l'imaginée;* 

ALCESTE. 

Vous mé- faites frémir ! 

PIlIIillïTI. 

Ah ! frémir !.. : devinez , 
(Vous , tnonneur, qui savez la fin de toutes chM0i) 
Te qu'il peut résulter des plus injustes oauses. 
Tout est bien. 

ALCESTE. 

Savevvotis que vous extravagues? 



ACTE lî, SCÈNE ÏTL fi 

PHILIlfTE. 

Tout est Lien , let le ùlt qalcî tous all^aes 

De cette vérité peut prouver Vévidcnce. 

L'adresse avec succès a volé l'impradenoe : 

C'est un mal. Eh bien ! soit. Que !e vol soit remis ; 

Le mal restera mal toujours ; il est commis. 

Que le fripon triomphe, il lui faut des complices, 

Des agents, des supports : pftr mille sacrifices, 

De mille parts du vol il sera dépouillé ; 

Le tiésor coule et fuit; distribué, pillé, 

Il se disperse : enfin, par un reflux utile, 

La fortune d'un hon^me en enrichit deux mflle. 

Un sot a tout perdu , mais l'État n'y perd rien. 

Ainsi j'ai donc raison de dire : Tout est bien. 

ALCESTE. 

O moeurs ! 

PHILIHTE.' 

o clarté ! moi , je prêche îcî. . . 

ALCESTB. ^ 

Des crimes. 
Je ne veux pas répondre à ces Uches maximes. ' 

Vous fûtes mon ami. .. 

PHILIHTE. 

Quand on m voit pressé. 

AI.GE9TS. 

J'en fois honteux pottr vous. 

VHILISTE. 

Dites embarratté. 
Alceste. 
Embarrassé ! grand Dieu !. . . Si sur rotiv paresse 
Jt ne jctois l'afiront que vous fait votre adresse. 
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Si ces prmcipes-li cooduiaoïeat votre coeur, 

Je ne vous verrois plus qu'avec dee yeux dlionenr. 

Et voilà donc comment le» lieureux de la terre 

Savent se dispenser eujourd'biti de bien faire ! 

Tout est bien, dites-vous? Et vous n'étabUssex 

Ce système accablant , que vous embellissez 

Dés seuls effets du crime et des couleurs du vice^ 

Que pour vous dispenser df faire un bon ofice 

A quelque infortuné, victime d'uB pferrers. 

Allez , pour vous punir d'un si cruel travers , 

Je ne voudrois vous voir qu'un instant en présence 

De cet infortune réclaaiaBt la vengeance 

Et du ciel et des lois , au moment douloureux 

Qu'il se verra irappé de œ coup désastreux. 

Ses cris, son désespoir, sa Êonille afliigée, 

Sa probité , peut-être , à ses Liens engag^'e , 

Verriez- vous tout cela d'un œil sec et cruel? 

PHILIHTE. 

Je lui dirois : « Mon clier, votre état actuel, 

« Croyez-moi , chaque jour Cst celui de mille autres. 

« Tel homme étoît sans biens et s'enrichit des vôtres. 

« Vous les aviez , pourquoi ne 1^ a\iroJlt-il ]pà8? 

(c Rappelez la fortune et courez sut ses t>fln. 

« Quand vous l'aurez, tnt i yifet tfd'on ne vous la dérobe j 

« Vous n'êtes quHm «lotee ^-qti'un point sur le globe. 

u Voulez-vous qu'en eiititr A veâle à Yotre bien? 

« U s'arrange en total ^ » en total, ImittatjMMi. 

Non , je netiroyo0^s> je dois enfin le dirif, 
Que la soif de mal faire alilt jusqu'au délire. 
Je ne sais filus qori «fot pourroit être ^mpnf;^ 
Pour 



mr* 
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Cet esprit de tcrtige et ces lueur» iBe{|te9 

Qui r^liùs^it aûui Vé^/oîsme en précofUM, 

Tout est bien? iasenaési Eh ! vous ne pomTex m 

Sans toudier votre erreur ùârt le moindre pas* 

Vout est bien? Oui satM doute , en embraMant ht jQiSBde, 

J'y vois cette sagesse ëtsmelle et pDCk&ad^, 

Qui voulut en rë^er i'inunuaisle beauté^ 

Mais rb^ouDS a'a*4-4l poim sa û«Bcbe iiberté? 

Ne 4ép«Bd-il dose pas d'un iaapiide&c f?f^«^«%F 

De ne ^s ûiponner ainsi fu'il veut Je faine? « 

Ne tient-â pcs k vous de prêter voàtse ap|)«i 

A l'homme inf(ntiiatf ifu'<oB rulxie aujourd^luii? 

Ne tient-il pas à moi , sur uft mfus tFaBâjuilU, 

De vous fuir à jamais çoaune un bomme inutile? 

Or, on peut iaice, ou aoB, le bien comme le mal. \ 

Si nous avons ce droit fiivorable ou £aitd , 

Dans ce que Tbomme a &ît , au grë de son caprice ; 

Or donc , tout «'^sat pas lâen^ ou vous niez le vice. 

Parmi les braves gens , lof<aux , sensibles , bons , 

U faudroit donc aussi des ioécbaats, des fripons, 

Dans l'optimisBie affveux que votre esprit épouse? 

De sa perfection la natoiw est jalouse , 

Sans doute , 'et cWst Joujou» le but de «es bienfaits;; 

Mais nous ne sommes ^asteesuue -elle nous a faits. 

Moins nous «voB8.cbafl(|«9 pbwvieus ec»mmee housàbB^^ 

Et je vous ai ooanu bien sueilleur ^e vous 41'^». 

Laissez ce &ux ëjêtèBm à ec« vih opulents,. 

Qui , jusque -dans le crime iWierVéi, «odeliots. 

Dans la mort de leur cœw sommeillent et reposent 

Loin des màax qu'ils ant faitaaet des plainttti^'iUaiuseoL 

Eh quoi ! si tout «stKeBk» ii ce on désa^iraui^i 

Que va-t-il donc Bester Ji ^ant de wplheurenx. 
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Si vous leur ravisses jusques li respérance? 
Vous endurcissez rhomme à sa propre souffrance : 
Il alloit s'attendrir, vous lui sédiez le cœur. 
Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur. 
Ah ! je n'ose plus loin pousser cette peinture. 
Pour le bien des bumaîns et grâce à la nature , 
Aux erreurs de l'esprit la pitié survivra. 
L'homme sent qu'il est homme ; et , tant qu'il sentira ' 
Que les malheurs d'àutrui peuvent un jour l'atteindre , 
Il prendra part aux maux qu'il a raison de craindre. 
Quoi qu'il en soit enfin , voule*-vous m'qbliger? 
A servir ce» gens-ci puis-je vous engager? 
SoIUcitere«-YOua votre onde ? 

PHILIUTE. 

Mais de grâce, 
Observez donc, Alceste... 

▲ LCESTE. 

/ - Au fait. Le temps se passe ? 

Mon homme va venir. Répondez. 

PHItUfTS. 

Genevois... 

AlCESTE. 

Monsieur, le voulez-vous , pour la dernière fois? 

PHltUTTE. 

Mais vous êtes pressant d'une e'trange mdnière ; 
U est mille raisons , qu'avec pleine lumière 
Je peux vous exposer : raisofis' fortes pour nous ; 
Mais on ne peut jamais s'expliquer avec voua. 

AtCÊSTE. 

Ah ! juste ciel ! pourquoi, dans mon inqui^de^ 
Gherchois-je des axnis, de ^i Tingratitude... 
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SCÈNE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHIIINTE. 

AXCESTE» <î^ l'avocat, et vivement: 
VcREZ. Yoîlii monsieur, dont je vous ai parlé, 
Qui peut finir d'un mot un fôcheuz démêlé , 
Qui sç dit mon ami , que l'ëgoîsme abuse 
Jusques à se parer d'une honteuse excuse, 
Pour ne pas engager un oncle , son soutien , ' 
Ministre généreux, yraiment homme de bien, 
A servir un projet aussi simple qu'honnête. . . 
A le persuader je perds en vain la tête ; 
Sur son âme intraitable et qu'à présent je voi, 
Prenez , si vous pouvez , plus d'ascendant que moi. 

L*AVOCAT, 

7e ne puis d^aucun droit appuyer ma demande : 
Et ma crainte pourtant ne fut jamais plus grande. 
En sortant j'ai trouvé , monsieur, Sur mo^ obemÎB , 
Cet ami qui devoit me procurer demain 
L'entretien et l'appui d'un homme d'imporunce^ 
Il remet à huit jours cette utile audience. 
Le temps fuit, le mal vole , et dans ses vils détouit, 
Le crime peut asseoir son succès en huit jours. 
Je reviens vous conter cet accident funeste } 
Car votre âme â présent est l'espoir qui me itstfi. 

ALCCSTE. 

Eh bien ! Philinté , eh bien ! 

l' AV o C AT , a Phiiinteé 

Monsieur, je n'osé pas 
Vous prier, iî mon tour j mais de mon embarrM 
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Si TOOf êtes instruit, comme toos deres l'eue. 
Un mjdheor aosn grand Tons tanAên pent-étre. 
Pent'éCve, répando dans un monde âeré, 
Pins qne monsîeiir, d^ier seoIeiMût aimtf , 
Pins qne moi, qui n'ai pu recherafaer qnelque tnee 
Çn*anprës de quelques gens d'une moyenne dasse ; 
Peut-être, (fisr-ie, vous, monsieur, vous oonnoîtres ' 
L'homme à qui l'on surprit ce biHét. Vous Terres. 
(1/ tire fon porte-feuille , et fût mine de chercher 

le biUet. ) 
le eonsens, sur Ul foi d*une exacte prudence, 
A TOUS faire du toot entière confidence : 
iTons ailes yoir... 

VRILIBTE. 

BTon, non , monsieur; je ne veux pas 
Pénétrei; ces secrets : ils sont trop délicats. 

t'AVOcAT. 
Cependant. 

tntziitfls. 
singez ihleul dé ma d^dttesse. 

AL àtsft, tendant ta main. 
•Wf, rbyctaf... 

ftitttt'rt, te Menant, 

Non , mon cher; \e« gens dans la d^tii^st 
Né sont pas saib&îts que des yeux étrangèfi 
Pénètrent leuts besoins àînsî qile leurs dafigfets. 
La curiosité peut-éfre v<Hm àftife ; 
Mais , si tous le lisez , soudain je tne retire. 
{A l^avocat, qui resserre son porte -^ feitiltê M¥tt am 

confusion daahurtase. j 
Blonsîevr, sens se mëer de fait, ni d'entretien, 
Au péril f«i M dtit Mt reg«rdtr en ricR , 
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Je Tou x fe êerv e i ai qu^àn homme raisontiable, 
D'une boDCettse afiaire et fort diésagrëabie , 
Ve doit pas épouser les soins infrucmeux. 
Et vous voyez dëja cet ami vertueux, 
D'abord impatient jusqu'il rétourderie 
Par ce premier aspect d'une friponnerie , 
.Qtd , grâees au secours de la réflexion^ 
Vous ëconduSt vous-même en cette occasion. 
Saigesse natureUe et louable... 

AI.CE8TS. 

J^enrage. 
Je me sèche d'hnmetu* à ce liomèux langage. 
Comble d'ëgarement des homnfes vicieux, , 

De s'étayer du msiL qui vient faapjper lewv yeux, 
De pratiquer ce mal , d'en être les apôtres , 
Parce qu'il fut ooHunis et «pratiqué par ^'Autres ! 

Cet autre dont je parle , homme incroyable et prompt , 

A fiiit ce qu'a &ut laiue >t,ce que tous ferftnt. 

Et , sans trop m'ériger ep censeur, je demande 

A monsieur que v.oU&,4Qnt kichalcttr est ^aode- 

Pour divulguer |à tous , .par ^excès de foliée 

Un secret important qui lui Au confié ; 

Je demande -si , v« Je poste gu'il occupe , ^ 

11 est tout-à-iàit biep , pour sauver une dxip^y 

Un sot , un ,maia4xoit , à Jui très inconnu , 

De trahir le client , seorètemeAt vçnu 

Vers lui , daqs cet e^ir et d^ns cette 49si;vmi(^ 

Qu'un avocat pe peut tromper sa coo^ce ? 

A LC ESTE, -641 fureur. 
Vous tairez.Tou8^hiUute?..Ah 1 c'en est trop.,. grand çliçul 
Allons, il faut mourir ',41 n'est jpoint de ^lilieu, 
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Quand on voit ces détoon , ces défenses subdles^ 
Oh , morbleu ! ... c'est ici le venin des reptiles... 
Quoi! pour autoriser l'insensibilité, 
Blâmer la vertu même en sa sublimité ! 
Sachez donc... 

l'àyocat, ai^ec dignité. 
lïon y monsieur, c'est à moi de répondre , 
Au reproche étonnant qui ne peut me confondre. 
Les discours , je le vois , deviendroient superflus ; 
Quand on sent bien son cœur, on ne dispute plus ; 
Et lorsqu'à cet excès l'esprit peut se méprendre, 
On doit se retirer pour n'en pas trop entendre. 

(Il sort) 

SCÈNE XL 

ALGESTE, PHILINTE. 

rHiLiHTE, suivant de i'œil et avec dépit i'avocat qui 

sort. 
Qu'est-ce à dire?... ce ton... ces grands airs de verto...» 

ALCESTE. 

ÏL ÙHt bien. Yous n'avez que ce qui vous est dû. 
Raillez l'homme de bien , aimables gens du monde ; 
Il voua reste toujours cette trace profonde , 
Ce trait désespérant qui , dans vos cœurs jaloux , 
Pour vous humilier, s'enfonce malgré vous. 
Adieu. N'atteudez pas , monsieur, que je vous prie. 
3è vais voir Éliante ; et son âme attendrie 
Deviendra notre appui. Par un lâche conseil, 
Plus endurci toujours , à vous-même pareil , 
Faites donc échouer cet espoir qui me reste : 
£l comptez bien alors sur la haine d'Alceste. 

FIN DV iEiCOliP ACTE. 
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SCÈNE L ■•" 

ÊLIANTE, PHÏLÏNTE. 

PHILINTE. 

AIadame, comme vous, avec facilité, 
Mon cœur sait «xercer des actes de bonté : 
Mais , pour des étrangers alors qu'on s'intéresse , 
19 'allons pas, s'il vous plaît, jusques à la foiblesse. 

ÉLIANTE. 

Appelez-vous ainsi ce zèle attendrissant, 

Cette noble cbaleur d'un cœur compatissante 

Alceste m'a touchée ; et ses récits encore 

M'offirent un vrai malheur, monsieur, que je déplore. 

Je tremble du danger que court un inctxuxU] 

Comme si le pareil nous étoit survenu. 

J'en suis vraiment émue. Ouï, je sens... 

> PHILISTE. 

Eh ! madame, 
Il fiiut si peu de chose â l'esprit d'une femme 
Pour l'exalter d'abord, et montrer à ses sens. 
Jusque dans le péril, des plaisirs ravissants.' 
Mais comme un rien l'anime , un rien la décourage^ 
n faut sur cet objet réfléchir davantage : 
Et sans doute changeant et d'avis et de loi , 
Vous serez la première à penser comme moi; 
prhéâtre. Com. en Ycrs» 1 6. 5 
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Dans vos opinions , distinguez , je tous prie , 
I^e sentiment, monsieur, de la bizarrerie; 
Vous me surprenez fort , en confondant ainsi 
L'âme sensible et bonne , et le oœur rétréci 
On doit peu s'y tromper, cependant, 0t je trouve 
Un intérêt si vif dans l'efiet que j 'éprouve , 
Dans mes sentiments vrais et bien apprécie's , 
Je changerai si peu , quoi que vous en disiez , 
Qu'avec nouvelle instance ici je vous conjure 
De satis&ire Alceste. 

PHILIVTE. 

Oh l non ; je vo^s le juiv. 

Allez trouver mon oncle. 

ImpossiJl»]^. 

iDuJsuMns, 
Laissez â me#o^isin r<«n^raa84e c^ soins. 

PHH-INTE. 

"s 

I?on , non, madame , non. D'une affaire suspecte , 
En aucune Êiçon, détoisBroée ou directe , 
De grâce, 4>bligezr-moi de ne pas vous mêler. 

'éz.iAiiTi:. 
n suffîroit d'un mot. 

PRILINTE. 

C'est toujours trop parler, 
Quand ce mot grattait ne nous est pas utik. 

ÉLIANTS. 

Quoi! fi^lt-il?... 
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PBlJklUTJk 

Feint de ne pia éeB.éijoB solide raison , 

Et l'intérêt œmj&uB de tonte on maision. 

Cette feinte est sans dôme nue nGravelIe adresse 

Pour me contrarier, et vons rendre maitreâse; 

Eii bien ! madame, eb bien I pniaqp'H £Rit m'expli<]aer» 

Sachez donc qvie tout homme est fonesfie à choquer, 

Et le fourbe intrigant encore pins qn'nn autre. 

De quoi nous nuêlonff-nous? est-^Ue done k nétee^ 

jCette piteuse affairé où par cent ennemis 

Te verrois mon repos peut-être compromis? 

Du dangereux faussaire et de sa v3e agence , 

Ve puis- je pas enfin exciter la tengeanee? 

Je le dis à regret ; mais, nrnlgré ses penchants , 

Si l'on blesse les bons , épargnons les méchants : 

Leur couirowt clandestin diire toute la vie. 

Mais une autre raison forte , éïfqui me convié 

Plus que tout autre encore à de fermes refus , 

C'est que de sa faveur il faut craindre Tabus. 

Quand on a du crédit, c'est pour nous, pôiir lés âôt;és, 

Qu'il faut le conserver, sans le passer h d'autres : 

On n'en a jamais trop , pour que , de toute part , 

On aille l'employer et l'user au hasard ; 

Son afibiblissement ii 'arrive qile trop vite; 

Vous voulez le rebours de tout ce qu'ion évite. 

Comme si la coutitni& en èfi*et n'étoii pai , 

Au lieu de porter ceux qu'on iettc sur vos bras , 

Pour SF peu de crédit qui voros tombb en pârtagei 

D'être prt>tnpt an contraire à prendre de i'Mobrige 

ÎDe toute cr^atu» et de vaut ptotégtf ^ 

Par qui Véû ftàunxM tçtt ce jtfodit partapé i 
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Soit pour les détourner, on pour les mettre en fiiite. 
Voil& sur quek motifs je règle ma conduite. 
Je pense et vois le monde, et dis , de vous à moi , 
Qu'il &ut , pour yivre heureux, se replier sur sQi. 

JÈLIABTE. 

pouver-vons?... 

' philiute, sèchement, 
U suffit Que notre ami s'emporte, 
C'est en raiit ; ma prudence est ici la plus forte : 
De son prix , je le sais , il peut diseonvenir : 
J'agis au ^ du monde , et je yeux m'y tenir. 

(Il sort.) 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, seule. 

Je ne le rois que trop ; c'est ainsi que l'on pense. 
En est--on plus heureux? ^|Kielle triste prudence, 
De vouloir s'isoler, de se lier les mains , 
Et d etoufifer son cœur au milieu des humains ! 
Vous avez tort , Philinte ! et je suis importune. 
Mais ne pouvez-vou%pas éprouver d'infortune? 
Et verriez-vous alors , d'un œil tranquille et doux, 
Les hommes vous poursuivre ou s'ëloiguet de vous^ 

SCÈNE IIL 

ALCESTE, ÉLÏANTE. 

ÉLIÂ'NTE. * 

Nous avons fait, Alceste, une vaine entreprise. 
Je ne puis vous aider. Je suis femme et soumise , 
Philinte a des raisons qui fondent son refus ; 
Pui, j'ajois trop promis. Mon esprit est cotnfns... 
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Alceste. 
Aladamé, sur vos soins je ne {orme aucun doute. ; 
Allons, puist^'on agit de la sorte, jVooute 
Le seul cri de mon cœur et son noble penchant. 
Je Fais trouver votre oncle; oui, moi, moi , sur-leKJiamp; 
Et, quelque risque enfin que je coure moi-même 
A me montrer à tous , quand un arrêt sbpréme 
Menace dans ces lieux ma liberté... 

éLiAVTE, alarmée. 

Comment ! 
Vous ezppser ainsi?. 

ALCESTE. 

Plus de retardement. 
Si de mes ennemis la force m*enviroYine , 
Ils verront à quel jMrix je livre ma personne f 
Et j'aurai le plaisir d'ajouter cet affront 
Aux mille autres encore imprimés sur leur front, 
Çue j'éprouvai toujours leur noire violence , 
Dans le moment précis d'un trait de bienfaisance. 
Il .fera beau me voir, sauvant un inconnu , 
Par la main des mécliants dans les fers détenu. 

ÉLIAHTE. 

Nous ne permettrons pas que, par excès de aèle, 
Vous couriez le danger... 

AZ.CESTE. 

La fortune cruelle 
Peut ^poser de moi tout conune il |ui plaira. 
Votre onde m'est connu , son cœur m'écoutera. 
Et j'en obtiendrai tout; j'en suis sûr, oui, j'y compte. 
Je serois bien fùclié d épargner cette bonté • 
Au traître de Philinte, à qui je ferai voir, 
Malgré tous les périls, comme on fait son devoir. 
• 5. 
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s 

ÊLlAnTE. 

Non, je vtû* fe trouver... 

Rettiohatmce inTuOe. 
Anendez... 

II Tierra <jut le l)ièn %ft ifi^cile 
Au cœur qui veut ïc îaîite. 

ihlAVTE. 

Alceste , AfnMek . . 
Voyons enoor Philinte... Ai dieu!... vou» m'.Blarmez. 
, (^tte 'sort avec pfromptitude.) 

S€ÈNE IV. 

ALCESTE, teui. 

Qu'iMPOUTÈiTT Wés KÏan^s? ieiiiiiiè ï*a^èûttfl%. 
Oui , je Vbî» demàndâr Sis àieVuiik , M Vâftià^. 
Mon bonnéte avocat avec feiofi ^[feïÂ ycMîr, 
Ei< deux héhres de l^mps je htf && t^éA. . . 

SCÈNE V. 

ALCESTE, LE PROCUREUR: 

^tCE'STE. 

Qvs vous plaît-il , 'ôdonsieùr ? 

\t i»BÔcuBfetjk 

C'estàVotfe,^'fi'éstftne, 
Qu'en vertu de mon tiéiî et suivant la couttàde , 
Il faut <joe je m'adresse en cette occaisfon , 
Monsieur, pour un billet dont il est (question? 
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ktctitt. 
VuhSietî 

'Lt. PBO€UStEtJK. 

Oui , monsietir ', éôâ6titaètit la WlÉBIh^ 
De èèék. dent bkille êcsA, 

Atfctes»ri. 

Dont je Êds très grand feacs , qui ybus-fenvoie ici? 

Ï.E ^'hbfctrii%;Tcr!i. 
I^isâft^hi 

nfant.v 

i.t ^îib(Ctr%fet;îi. 
\je payer. 

ALCESTE. 

Çu est ceci? 

tE PBOCtjRETFB. 

C'est un bHlet, monsienr, qu'il faut payer sur Iteure. 

AL CES TE. 

Qui? moi? 

LE pnocunEVit. 
Yous j n'est-ce pas ici votre demeure t. 

AlCESTE. 

Oui \ qiii donc étes-vo'us, monsieur, à votre tour? . 

LE p)ioci7K^ua. 
Je me nomme Rolet , procureur'cn la cour. 

ALCESTl. 

N'est-ce pas pour Taffaife hnport»f«B et pee^&êt, 
Qui de mon avocat ><>ccn|fe la tplinteéë ? 
Et ne s'âj^^ia'ijb<bâtet ésoètn^n*. 
Dont ce monsiettr'Fli^ttix te%)|terlé'^ «Mlft? 
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LE PROCt7BEnn. 

Oui , mottsieuT. Ge billet y ou bien lettre-de-change , 
Au grë de ma partie en mes mains passe et change. 
PHaîtn Phénix n'est plus chargé de ce billet; 
Et c'est moi qvâ poursuis le paiement, s'il vous plaît. 

ALCESTE. 

Quoi donc? mon avocat, de cette grande afikife... 

LE PBOCUnEUn. 

Ne se mêlera plus , et n'a plus rien à faire. 

C'est moi qui , mieux <jue lui , soigneux et vigilant y ^ 

Me saisis de la cause ; et, grâce à mon talent, 

L'effet sera payé, croyez-en ma parole, 

Sans Cartier, ni retard , ni grâce d'une obole. 

ALCESTE. 

Seroit-il bien possible ? 

LE PROCUBEUV, avcc tmportan ce. 
Et j'ai des amis chauds. 

ALCESTE. 

Mais savez-vous, monsieur, que ce bfllet est faux? 

LE PnocuBEUR, faisant le courroucé. 
Qu'est-ce à diie? Et quels sont ces discours illicites?! 
Prenez garde, monsieur, à ce que vous me dites, 
tl y va de bien plus que vous ne le pensez , 
A tenir devant moi ces disoiurs insensés, 
fl y va de l'honneur. Comroeiit ! une imposture? 
n est faux? Et peut-on nier la signature? 

ALCESTE. 

Qu'importe h ce billet, comme à sa fausseté, 
La signature enfin, avec sa vérité? 

LE PROCUREUR. 

Ail ! vous en convenez, même après ce scandale? 
Vous la Gonfesaez vraie, exacte» originale? 
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Ah ! )€ suis enchanté de voir, par ce détour, 
. A qui î'aif pour le coup , afisûce dans ce jour! 
le ne m étonne plus de cette négligence 
De ce maître Phénix à commencer l'instance.. 
Di^e et belle action d'un homme délicat ! , 

n s'en charge en secret, et c'est votre avocat! 
Prévarication ! collusion perfide ! s 

Mais vous avez en tête un procureur rigide , 
Un homme, grâce au ciel , pour ses mœurs renommé % 
A poursuivre la fraude, en tout , accoutumé , 
^u'on ne corrompii^a pas , dont le rqgard austère 
A la miauvaise foi ne laisse aucun mystère. 

ÂLCZSTZ, furieux. 
Impudent personnage , as-tu bientôt fini?. 
Je ne sais qui me tient que tu ne sois banni 
Loin de moi , par mes gens , et selon tes méritetii 

LE PBOCrBEUB. 

Violence !... Monsieur, l'afiàire aura des suites.' 

ALCESTE. ' 

Sors , redoute l'excès de toute ma fureur. 

LE m ocvTxzvn, ça et là, effrayé, 
Guet-apens , et àéni d'un bUIei;? quelle horreur l 

ALCESTE.. 

Ton billet?... ah ! plutôt que ta friponnerie 
Tire le moindre gain de cette fourberie , 
Rien ne me coûtera pour ta punition , 
Et j'y sacrifierai , s'il faut , un million. 

LE PROCCREUB. 

iTant mieux !... Nous allons voir si c'est ainsi qu'on oh 
Insulter, outrager, dans la p!us juste cause, 
Un honmie, comme moi, dlionneur, de probité 

ALCESTE, hors de lui. 
Dubois i Gennainî Picard!..? 
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SCÈNE VL 

ALCESTE, DUBOIS, 1£ I^OtÙKEUÉ, LAf^càO, 

ALCZSTZj n^esgens. 

Avec célérité, 
Sans pitié , chassez-moi eet homme , tout à' l'héDM ; 
Et qu'il ne pui^ plus souiller cette demewe. , 
(Les laquais avancent sur te procureur,) 
LE fnocvtiZv^,éffraj/é, 
Monsieur !... Monsieur ! ... 

èùÈfiÈ, tu. 

ALGESIE, PHrfiwrfe, DtTBOIS, lA WtOCtfAfiOAj 

LiQÛÀlè. 

^kïiivià^.àccèûrâhL 

Ëh bien ! quel est donc ce fracas?. ■' 
ii ipBÔcURÉtin, l'implorant,- 
Monsieur !• . • Monsieur f. . ^ ' 

ÏHILI9TE.' 

<^e yc^û^i®? Et fF^ls f&chevx édats \ 

(jiux laquais qui entourent le procureur, et cepcn*^ 

dant hésitent'h l'aspect de Philinte») 

Dubois, retirez-vous. 

(Les qent sortent,} 

SCÈi^E Tiii. 

A.1CSSTE, FHILINTE, LE PROCtJRËeK. 

Efi PiiôCtiitVTiy a Philtnlk. 

Mo9si£LR, je vcus atteste 
Gon|K oet attentat iusigne et ige^feste ! 
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]pHiLiirT£, à Alceste. 
Eli ! mon cli.er, gu'est ccici? ^ 

A L CE s T E , furieux 4 

.La\sscz-9ioi ; mes transports , 
Ma colère n oiu pas de terpies assez forts. 

LE PROCCREUB , faisant le courroucé. 
Je viens pour un billet que inonsieur me dénie, 
En osant me traiter avec ignominie. 

PHILIHTE. 

Un billet? 

LE pnocunrun. 
Bon billet de deux cent m^le éçus. 

PHILII!ITE. 

Ali I je commence à yoir... 

ALCESTE. 

De vos Ucbes refus 
Voyez-vous maintenant la suite de'plorable?. 
Mon avocat n'a plus ce billet détestable ^ 
Et le voilà tom]>é dans les mains d'tin fripon. 

LE PnOClTBEUR. 

Vous l'entendez, monsieur? 

rnihiTUTE y a Alceste, 

Cette fois , tout de bon , 
Vous perdez la cervelle; et votre humeur s'emporte 
A de fâcheux excès et d'une étrange soite. 

ALCESTE. 

Et comment faites- vous pour voir 4e.ce.34ng froid 
Toute perversion :de justice, i^ de droit? 
Fëlicitez-\ ous bien do^.vo^e ,)pd^fi^nc!C ; 
En voilà de beaux fruits , en cpttc circonstance; 
Un fourbe sans pudeur que son pareil défend; 
Un homme niiné, le crime triomphant; 
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Et f parmi tant d'horreurs , l'efiet le plus étrau^ , 
C'est <}u'il semble que l'ordre encore les arrange. 

PBILI1VTÉ, bien froidement et ricanant. " 
Ke vous y trompez pas , et c'est l'ordre en eflfet 
Qui dans le fond préside à tout ce qui se îAt ; 
£t vous verrez, monsieur, que, malgré vos murmarei, 
En ceci , tout ira suivant mes conjectures. 
Le grand malheur enfin pour se tant gendarmer, 
Comme si Tunivers tendoit à s'abîmer ! 
Je plains les maux d'autrui ; mais , au vrai , cette aiSaire, 
Dans la somme des maux , me semble une misère. ' 
C'est un billet de fait? D'abord , on plaidera ^ 
Et puis , au bout du compte , enfin , on le paiera. 
C'est la rè^e , la loi ; qui signe ou répond , paye, 
Et je né vois là rien, rien du tout, qui m'effraye. 

L£ PROCVBEUB. 

Monsieur prend J^ien l'affaire ; et j'ose demander} 
Moi dont le devoir est d'instruire , de plaider 
Pour les infortunés sans appui , sans refuge , 
Si j'ai tort, ou raison? Je vous en fais le juge. 
On a fait un billet : j'en prétends la valeur... 

ALCESTE. 

Insidieux agent, votre homme est un voleur. 

LE pnocuBEim. 

C'est ce qu'il,faut prouver. 

!PHiLxliTE,a£f procureur. 

Monsieur, laissez^e dire; 
Faîtes votre métier. On vient de v«(U8 élire ; 
poursuivez donc l'affaire , et vous aurez raison. 

A I- c E s T E. 
Ferme 1 exoitez<-le encore & tant de trahison. 
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Je n*y saurois durer; et dans ce qui m'arrive, 
Je ne puis plus tenir ma colère captive. 
Ile voyez- vous donc pas, ou feignez-vou^ enfin; 
De ne pas voir le buA de cet homme, plus fin 
Et plus fourbe , à jeu sûr, des pieds jusqu'à la têt«i 
Que mon sage avocat lui-même n'est honnête? 
Il ne le sait que trop, que le billet est faux^ 

LE phocubeub. 
C est un fiiit que je nie. 

PHiLiHTE, (lAlceste, 

Excès de vos défauts, 
De demander aux gens plus de droiture d'àmCi 
Has de sinc^té que la loi n'en réclame. 

LE PBOCUBEUR. 

Qu'on ose m'insulter ainsi devant témoin ! 
Oi^ verra. 

AI4CESTE. 
Si je l'ose? Oui, traître, de tes soins 
Tu ssâa bien quel sera le prix ! Mais je proteste 
D'en rendre la noirceur publique et manifeste ; 
Oui , morbleu ! moi tout seul, je braverai tes coups. 
Oui, moi-même au prlDcës... 

PHISIIITB. ' 

Eh bien ! y pensez- vous ? 
Comment ! vous engager dans la cause? 

ALCE9TE. 

Saufs dout?. 

PHILinT& 

G'ea est trop. Étioiatez. . . 

ALCEStE. 

Il n'est rien que j 'écoute. 

Xl«atT<. Con. ca yevs. l6« b 
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PHILISTE. 

Le dépit est iHzarre , et c'est trop fort aussi 

AI.CE8TE. 

Rien, rien, je plaido'ai. 

PHILtBTX. 

Parbleu l non 

ALCE8TE. 

Parbleu ! si. 
Qui m'en empêchera? 

PBiLiHTB, jouant le sentiment. 

Moi, monsieur, qui dépWe 
Ce projet inseusé. J'ajoute même euoore 
Que la saine raison ,4es égards , la pitié 
Commandent à mon op^ur Ken moins que l'amitié. 
Par le sentimei^t ^ei}! ma pfudçnçe animëe 
Devant ce zèle ardent tient mon âme alarme'e... 
De crainte..!, de regret... ys me trouve saisi. 

ALCCST^, avec dégoUt, 
Quel langage étonnant avez-vons donc choisi? 
Vous, efirajé d'un trait qui me comble de joie? 
Et pensfBZ-Tous, monsieur,, que sottement je croie 
A tous ces faux semblants de sensibilité? 
Non, non, elle n'a point ce lapg^^e apprêté. , 
Quittez ou .déinentez çefk grimaces frivoles , 
Mais par des actions , «t non par ^es p§rql«s. 
Avouez-moi plutôt que je vous fais rougir ; 
Que mon z^le confond votre refus d'agir; 
Et que, par un dépit rgiig^ur ^pi,vous accuse, 
Vous souffrez d'un bienfait que votre âme refuse 
Voilà votre e'tat vrai , voilà ce que je crois , 
Et com^ipent la yertane perd jamais ses droits. * 
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Plus d*explic8tioQ. Et voiis) agent Iiobnéte, 
Nommez-moi, pour répondre au coaûxA qui s'apprête , 
ffommez-moi dn Billet dont vous êtes porteur, 
Le traître créancier et le faux débiteur, 
y.Qus n'«9ez pas encore une pleine victoire. 
PHILIRTE, au procureur. 
Non, ne le nommez pas, monsieur, veuillez m'en croirti 

Âlcestè. 
Je veux l'apprendre, moi. 

PHILIUTE. 

Vous ne le saurez pas. 

LE PBOCUBÊnB. 

Messieurs , je n'entends rien à de pareils débats. 
Les noms dont il s'agit, dont l'enijuéte m'étonne, 
Monsieur les sait fort bien. 

ALCESTE. 

Qui? moi? 

LB PROCUBSUB. 

Mieux que personne, 

ÂLCESTiË. 

Comment?... 

LE pbocubeitb; 
Le déniteur, c'est vous... 
Al(!!este. 

Moi? scéléndS 
LE pbocubbub, cherchant son carnet: 
Vous. En voici la preuve en ce brièf contrat, 
Souscrit dans la teneur d'uiiè lettre clé cbangé, 
Au seul profit àignace-Andrê Robert, 
PHILIBTE, surpris. 

Qu'enunds-féi 
Aobert? Un intendaiit de maison? 
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LE PBOCUnSIJB. 

Je le sais. 
Monsieur son débiteur, comte de Valancés. 

PHiLiNTE, avec effroi 
Qu'avez- vous 'dit?.. Comment ?..Monsieur4 prenez- j garde! 
Comment?... 

LE PnOCUBEDB. 

Sans le prouver,^ jamais je ne hasarde 
Aucun fait ; et voici. . . 

PHiLiRTE, avec une force effrayante. 
Savez-vous que c'est moi ? 

LE PAOCUBEUB. 

Comte de Yalancés? 

PHILINTE. 

Moi-même. 
▲ L CE s TE, étourdi. 

Vous?... Eli quoii... 
Qu'est ceci? 

LE PBOCUBEUB, montrant de ses deux mains le billet 
qu'il tient avec précaution. 
Vous devez en cette conjoncture 
Connoître donc ce titre et votre signature. 

paiLi5TE, /it^ec /e cri du désespoir, 
O grand dieu ! c'est mon seing ! 

▲ LCESTE. 

Le vôtre? Juste ciel I 
PHiLTHârE, vivement, à Alceste, 
Comte de YalaDcës ; c'est mon i}om actuel : 
Et le traître Bobert est un fripon insigne. 
Qu'avec une rigueur dont il étoit bien digne , 
Depuis quinze ou vingt jours j'ai chassé de chez moi £ 
C'est lui qui ju'a 8Ûi|>ris le billet que je yoi. ^ 
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AI.CESTE, avec terreur. 
Vons?.. « 

PHILINTK, d'un temps, au procureur. 

Billet Êiiix ! monsieiir, que tous devez me rendre. 
jUi ! gardez-Tou» , au moins , d'oser neo entreprendre ! 

LE PBOCVEEUIU 

... * • 

Je ne connois ici eue mon titre. » , 

{Philinte se jette dans un fauteuil^ accablé par Mit 

désespoir,) 
AI.CE8TB. 

ph ! morbleu ! ' 

C'est vous q[ue le destin , par un terrible jeu , 
Veut instruire et punir... O céleste justice ! 
Votre malheur m'accable , et je suitf au supplice ;' 
Mais je ne prendrois pas , moi , d^ce coup du sort , 
Cent mille écus comptant.. Eh bien ! avois-je tort?, 
^out est-il bien, monsieur? 

PHiLiBTE, 5e levant, avec faveur,^ 

Je me perds. . . je m'égare. . . 
O perfidie ! .. ô siècle et pervers et barbare ! . . 
Hommes vils et sans foi ! .. Que yais-je devenir?.. 
Rage !.. fureur !.. vengeance !.. il faut... on doit punir... 
(Le procureur pie pour se sauver; il va le saisir,) 
Exterminer... Monsieur!., restez, sur votre tète ! 

LE PROCUBEUR. 

Comment? et de quel droit est-ce ^e l'oa m'arréuîi 

FHILIITTE. 

Vous Téçonérei du mi^ que vous allez caQsei> 

LE ÏEOCUBSIR.' 

Ty cpniens. 

6. 
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PHILIBTE. 

Mon dëni doit vons désabuser. 
Vous senc^ comptomis, l'honneur et votre place. «« 

LE PROCtJnEVn. 

Bagatelle... iCea n'\ rien qui m'embiirraàsi. 

ALCZsrz, au procureur. 
Sort donc ; fois loin de nous. 

L% PaocuBEUD, menaçante 

Oui, je sors.., k mon tour.« 
tl est tard , la naît vient. . ; demain il fera jour. . . 

(Il s'avance pour sortir.) 
PHitiNTE, éqaré. 
En ; GbamjMigne ! à l'instant, les en e vaux, la voiture !., 

LE vu qcvuBVfi y retournant. 
ExasioQ subite !.. à demain. .v 

$CÈ]?îE ÏX. 

AtCESTE, PHIIiINTE. 

IphxIiIVTE} désespéré jf et s*abîmant dans un fauteutU 

> j * . < I • 

j « l . LlMPOSTDBE 

peut*<^Ie aller plus loin?.. Je ne sais ou ) en suis, 

ALCESTE. 

Vous pouvee disposer de tout ce ^e je puis. 
Mes reproches , monsieur, seroient justes , je pense ; 
Mais mon cœur les feùënt ; \k Vôtre m'en dispeuse. 
Tout mérité qu'il est , le malli^r a ses droifs , 
lia pitié des bons cœurs , le re^eet des plus froids. 
Mon ftme se contraiiit, quand la vôtre est pitessée. 
Quand vous serez heureux, vou» saurez mu pensée. 
Allons nous consulter sur cette afiaire«ci. 
Je vais fidre avertiï iqqi); avocat aussi. 
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Je soafire liorrib]emept poiir votre aîniable fexniKie. 
Quant à TOUS.... profitez ; c'est le vœu de mon Ame. 
(1/ va pour sortir ; il voit que Philinte est abîmé dans 

sa douleur' ta pitié te ramène^ Il le prend par la 

main, et l'emmène avec lui,) 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ALGESTE, se levant et s'asseyant avec inquiétude; 

DUBOIS. 

DUBOIS. 

J E ne puis m'en cacher, foi d'honnête valet, 
Je ne contredis point et veux ce qui tous plait ; 
Mais vous vous &îte8 mal par ces façons de vivre ; 
Voulez-vous vous tuer, vous n'avez qu'à poursuivra, 

ALCESTE. 

Que viens'tu m» conter? Qu'on me laisse en repos. 

DUBOIS. 

?e voua conte , monsieur, des choses à propos* 
Départ précipité , jposte et mauvaise route , 
Et d'un ; ce sont deux nuits que tout cela vous coûte. 
Vous passez la troisième à ranger vos papiers ; 
Et celle-ci £iit quatre : oui , quatre jours entiers 
Que vous n'avez dormi. Et de quelle manière 
Avez-vous donc encor passé la nuit dernière? 
Debout , assis , debout j c'est un métier d'enfer : 
Monsieur, pensez-y bien ; le corps n'est pas de fer, 

ALCESTE. 

As-tu bientôt fini ton fôcheux bavardage? 

DUBOIS. 

Non, monsieur, battez-moi, si vous voulez. J'enrage 
De vous voir me'nager si peu votre santé ; 
Et toujours pour autrui , par excès de bonté. 
Bendre service,? Oui-dà ; fort bien ! je vous admire ; 
Mais il ùait du repos, et je dois vous le dire. 
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ALCESTE. 

Peste soit de ta langue ! et ton maudit babfl... 

DUBOIS, doucement. 
Allons y allons... 

ALGESTK. 

Dubois? 

D U B O I s. 

Monsieur^ 

ALCESTE, 

Quelle heure est-il? 

DUBO'19. 

Veol! heores da matins 

ALCESTE. 

Déjà? Comment, dncore 
Us ne sont pas venus? Long-temps avant l'auroiia 
Ils avoient projeté d'être ici de retour. 

DUBOIS. 

n falloit vous couclier, et vous lever au jour. 

ALCESTE. 

Ail l pour le coup... vois. donc, j'entends une voiture.. 

DtJBOIS. 

Irai-if voir?. 

ALCESTE. 

Oui, couTSi 

DUBOIS, ajlan t et revenant: 

Vj vais... Par aventura 
Si ce sont eux ^ faut-il leur dire. . . 

ALCESifE. 

Que j'attends. 
DUBOIS, de même, 
Bien... Je ne dirû pas que c'est depuitbng-tràÈIpt? 

ALGStTX» 

lion. 



70 LE PHILINTE DE MOMÈR?. 

DUBOIS va, 
(Il revient.) 
Qui dois^je avertir, naonsienr, de votre attente} 
Est-ce monsieur Pliilinte, ou madame Éliante?. 

ALCESTE. 

Ah ! que d'amusement ! Veux-tu ïiien décampera 

DUBOIS. 

Tout ceci , c*est , monsieur, èe peur de me tromper. 
Im voilà tous les deux... 

ALCESTE. 

Aïlons, sors donc. 
^Dubois sort.) 

SCÈr^È IL 

SLIANTE, AlCËSTE, t>Bltli(TB. 

» 

AtCZSTE, allant prendr€_^Èliante qu*U conduit dans un 

fauteuil. 

Madame^ 

Toici des embarras fachéûx poiy* une femme ; 

* ▼»• • * 
Et des peipes d'esprit plus cruelles enoor, 

Pour vous surtout y pour vous gui n'avez aucun toit,^ 

Qui méitez si peu cet accident sinistre. * 

Eh bien! qu'a dit, qu'a fait, que pourra le muustre?; 

Ce brave homme , je crois , n'a pas' vu sans cLouleur, 

Sons un vif. intérêt , votre cruel malheur. 

philÎhte. 

Ifous n'avons fiât tous clèux qu'un voyage inutile* 

ALCESTE. 

Commet donc? , ^ 

éliabtE) se levant. 
Cher Âiceste; 9 est assez faciU 
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P'imagîner la part et rîntërét que prend ' 

Mon oncle k cette affaire : il est ^rt bon parenT. 
Mais trop tard, en effet, nous implorons son aide. 
Votre moyen d'hier e'toit un sûr remède , 
Tant que votre avocat , par un concours heureux ,; 
Avoit entre ses mains ce billet dangereux ; 
Mais aniourd'hui qu'il est entre les mains d'un autre , 
Dans le parti du fourbe et très contraire au nôtre , 
Mon oncle nous a dit et clairement fait voir 
Que , même sans blesser les lois ni son devoir, . 
S'il prètoità nos tvux sa secrète entremise, 
On pourroit l'accuser d'une injuste entreprise , 
Que nos vils ennemis feroient sonner bien haut 
Pour appuyer leur cause et nous mettre en défaut 
' Et llionnéte avocat qui nous servoit de guide , 
L'a trouvé , comme moi , plus prudent que timide. 

ALCBSTE. 

Mon avis est le méméL Çt qu'en avez-vous fiiit 
De mou cher avocat? 

Ob ! bien cher en effet. 

ALCE8TB. 

A travers les soucis que ce moment prépare , 
Madoine, convenez que c'est un homme rare. 

Pliante. 

Homme rare en tout point , et par sa probité , 
Par son grand jugement, par sa simplicité, 
Et sa science claire à quiconque Pécoute , 
Et qui nous a frappa durant toute la route. 

ALCESTE. 

Vous me faites plaisir. Qu est-il donc devenu? 
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PHItlUTE. 

Avant notre retour, un projet m'est venu , 
Et je l'ai supplie de prendre on peu l'avanoe , 
De venir à Paris , lui seul en diligence , 
Pour parer à la hâte à tout fôcheux écUt« 

ALCESTE. 

Quel est donc ce* projet? 

SCÈNE III. 

ELIANTE, ALCESTE, DUBOIS, PHILINTE. 

DUBOIS, annonçant. 

MonsiEUB votre avocat 

ALCESTE. 

Boif! qu'il entre... 

(Dubois sort.)] 

SCÈNE IV. 

ËLIARTE, ALCESTE, PHILINTE.: 

ALCESTE, À Eliante: 
Madame, un pénible voyage 
Vous a fort iatîguëe ; et je trouverois sage 
Qu'en votre appartement, pendant tout ce propos. 
Vous allassiez enfin prendre un peu de repos. 
De ce qu'on aura fait nous saurons vous instruire, 

PHILIEITE. 

Il a raison , madame ; allez... 

rLlAVTE. 

ie m^ rtûrt. 

(EUe sort.) 
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SCÈNE V. 

ALGËSTE, L'AVOCAT , PHILIUTi;. 

l'ayocat, a Fhiiinte, 
AoLET n'est pas chez lui. J'ignoi^ la raison 
Qui, c^c si grand matin et l.ors de sa maison, 
L'ooeupe et le retient avec inquiétude ; 
Car c'est lu ma remarque au train de son âude, 
On l'attend, il y doit rentrer; et j'ai laissé. 
Pour rappeler cëans, un billet très. presse. 
S'il vient, nous en aurons du moins ce bon augort^ 
Qu'il s'attend à traiter en cette conjoncture. 

ALCESTE. 

Quel est ce traitfment dont vous Toules parler? 

l'avocat. 
Monsîenr se résoudroit , dit-il , au pis-aller, . 
fin ce moment fôcbeux, à feire un sarriHce. 

ALCESTE, à / h' itite, 
Pcrdex-vons la raison? Les lois et la justice ! 
I^rsqu en un tel procès on se trouve engagé, 
l^vice impunément sera-t-il ménagé? 
Perdez tout votre bien, plutôt qu'en sa foibtesst 
Désavouant l'bonneur et la délicatesse . 
Votre oceur se résigne au reproche efirayant. 
D'avoir encouragé le crime en le payant 
Que le crime poussé jusqu'à cette insolence , 
Du glaive seul des lots tienne sa récompense t 
Et ne lui donnons point, par la timidité , 
L'espoir d'aucun tinomphe ou de l'impunité. 

l'avocat, à Phiiinte. 
Tons voyez, au parti que l'amitié coaieilief 
Cm son opinion k la mienne est paitilkt 

Tl>j.!Lre. Com. «a vcri. l6* 9 
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Te ^ju Taî dit, monsteui'^ un aocottunodement 
Est un sage moyen gue Ton suit piudemment.. 
Quand d*une et d'autrie part, avec pleine assurance, 
On peut d'un droit réel établira apparence ; 
^t la foiblesse laénie alorrs peut , je le crois , 
S applaudir d -acheter la paix par quelques, droits ; 
Mais tout ce que monsieur vient de vous £iire entendrei 
Est ici , sacs dëtour, le parti qu'il faut prendre. 
C'est mon avis sincère ; et ]t ne éon\e j^int 
Qu en vous en écartant dons le plus petit point , 
Que si voiB 'exigez que -j^entahie et ménage 
TTn traité toujours £nt avet désavantage, 
On n'aille l'exiger ourfâciieux par le prix. 
On fatal à vos dvohsiiour l'avoir entrepns. 

PHILI9TE. 

Et dois-je toutiisqucr, monsieur? 



X*AV oc AT. 



J'ose répondre 
Que le fourbe saura lui-même se confondre ; 
En marcbant droit à lui nous saurons le braver, 
Et sa friponnerie enfin peut se prouver. 
Hier, j'en craigDois bien plus Tcffèt et l'importanCb ; 
Mais attentivement j'ai lu votre défense , 
Les lettres, lès états et les comptes nombreux 
Qui parlent clairement doittre ce malbeurenx. 
li'afiàire est, je le sais, longue et désagréable... 

mtiwTt. 
Voilà précisément la craintie qui m'ac%»bl<r) 
Et quand je considère avec attention 
Le fardeau qui m'attend en cette occanon , 
Tant de soins à porter, d'intérêts & iisst^inâi« , . 
De gens à ménager et d ennemis \ craindie, 
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Tant de traTail, de généist d'ennuyeux propos, 
7e veux d'un peu d'argent acheter moo repos. 

ALCESTE, amèrement. 
Oui , 9uive:ç ce projet ; et , quoiqu'il me déplaise , 
Vous mettez mon humeur et mon esprit à l'aise. 
Vos jours voluptueux', mollement écoulés ... -, • y 
Dans cet afiàissemeht dont vous vous accables, « 
Ce goi!H dé la patâsie où la froide opulence 
Laisse au aunme loisir bercer son indolence , 
Sont les fruits corrompus , qu'an milieu de l'ennui 
L'^oïsme enfantt^ qui remontant vers lui 
Pour en mieux afièraiir le triste caractère. 
Mais aussi de ces fruit» déripe kur salaire» . 
Votre âme est tout orgueil , Totre esprit vanité ; 
La hauteur elle seule est votre dignité. 
Du relate , anéanti , sans feu , sans énergie , % 
Vous immolez l'honneur à votre léthargie ; 
Et dupe des méchants , vous savez , sans rougir, 
Marchander avec eux un reste de plaisir. 
Faites , faites , monsieur. 

taiiiiiivB. 

Eh I mon ^«u, che» ÀXçea^td^ 
DéHvTons-nous soudain d'un emb^tt^-as ftw^ste ^ 
Et donnoas-nous le temps de suivre , à son signal ^ 
La jfbrtune propice à réparer le mai 

{A i'avocat.) 
Vous, monsieur, je vous prie, arrangCB cette afiàiie. 
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SCÈNE VI. 

4 

ALdESTE, L'AVOCAT, DUBOIS, PHILIHTET 

DVBOxs, avec humeur, 
'OtSVnnenr... procureur..; il est là. > 
' , , l'avocat. 

J0 vais 6ir» 
Tout ce qui dépendra de moi dans ce moment» 

ALCESTE, indigné. 
Ail ! je ne reste point à cet arrangement. 
Ce seroit pour mon coeur un chagrin trop seqûblSj 
Que l'aspect d'un pervers qui, d'une ftme paistbifly 
Et sous cape riant des aflionta qu'il a faits , 
En triomphe reinporte un prix dé ses forfaits. 

- (U&orU) 

SCÈNE VIL 

L'AVOCAT, DUBOIS, PHILINTE. 

•ÏTILIWTE. 

Jb le suis? pour calmer cette 1 umenr trop ha«u»i«. 
De grAce, terminez ce débat et ma peine. 
(1/ sort, en faisant signe h Dubois, (fui a aHendu , 
d'introduire te procureur.) 

SCÈNE VIII. 

VAVOCAT. LE PBOCUREUI* 

LE PBOCVItEUlU 

8vB un btUet de vous, que chez moi j'ai txonvég' 
Blgîlgré tout œ qui m'est en œs lieux iinv^t 
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J'ai bien tooIu, monsieur, toa)oim bon, fraoc, liolinltti' 
Avec voua cependant risquer un téte-à-tète. 
Voyons, expUquez-Tous , que Tonle^-vous de moi? 

l'avocat. 
Monsieur, oonnoissez-vous la probité, la foi, 
l,a conduite , les mœurs et les moyens de l'homme 
Qui réclame, en œ jour, «ne aussi fi>ite somme? 

LE PBOCUBEqil. 

Ce n'est point mon affaire , et son titre suffit 

l'avocat. 
Si l'on prouve le fatn , et l'erreor de récrit . . .» 

LE PBOCUBEUE. 

C'est ce qu'il ândra voir... 

l'avocat. 

J'ai de sûres éfi ma wtê 
Des tours de ce Robert.. 

LE PBOCtrBEUB^ 

Vous en auriez eent preuves , 
Que in'importe?... Qu'il soit honnête homme ou fripon, 
Je m'en, moque , dès-lors que le billet est bon. 

l'avocat. 
Il ne Test pas. 

LE PBOCUBEUB. 

' Chansons ! 
l'avocat, sévèrement. 

Malgré vous et les vôtres , 
On vous fera bien voir... 

LE PBOCUBEUB. 

Bah ! j'en ai vu bien d'autres. 
l'avocat.' 
Ct moi , je me fais fi>rt de prouver... 

7- 
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LE phocursub. ^ 

Vous? 

Oui , iDôi. 

tE phoguaeub. 
i^ne v^ut dire ceci? Voyons : e^t-ce la loi 
Qui ju^ra l'affaire? Est-ce pqurautre chose 
Qu'ici je suis venu? Déclare:^-eo la cause. 
Expliquez- vous ; j'ai bâte. En un mot, si je viens. 
C'est pour être payé, non pour d.es entretiens. 

l'avocat. 
Eh bien ! monsieur, parlez. Dîtes votre pensée. 

LE PROCUBEUR. 

Qui, moi? je ne dis rien. Si la vôtre est pressée... 

l'avocat. 
A la bonne heure; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : proposez, monsieur; nous allons voir. 

LE PAOCUBEUR. 

Proposer? 

L*AV6CAT. 

Oui , vraiment. 

LE PBOCUBEUB. 

Allons , plaisanterie ! 

L'ATOCATi 

Par là qu'entendez- vous? 

LB PnOCUBEUA. 

Eh ! non ; je vous en prie , 
Vous vous donnez j je crois, des sQiwia«i].p^llix3. 

lTa'Vocat. • 
QiMil.. 

LE PAOOOBEVR. 

Youf êtes rii9^ ; l'on p«ut i'étre eucor plvfti 
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Je ne voofrcomprendfi'pas^.. 

I^i doBc! voini Toolex lire. 
l'avocat. 
Cn honneur !i.. 

Allons dona 
^ l'avocat. 

Co^oim^nt ! 
LE vu ocv nzuikysaluant. 

Je me relire. 
l'avocat, le retenant. 
Un mot encor, monsieur, je puis vous assurer 
Que je suis sans détour. Pourquoi de'Iib(*rer 
Pour vous ouvrir à moi? cour me faille comprendre 
Qttd biais , après tout , ici , vous voulez prendre ? 

LE r nocvnzv a j avec audace. 
Je ne biaise point ; )amai&, en aucun cas : 
Et je vous dis bien haut, comme à cent avocats^ 
Eussent-ils tons encor mille fois plus d'adresse, 
Que je ne fus jamais dupe dViine finesse. 
Vous êtes bien tond^, de vouloir en ces lieux 
Tendre â ma bonne foi des pièges captieux ! 
Ah ! je vous vois venir î vraiment je vous la gar^ : 
Oui, sans ^doute, attendez qu'ici je me hasarde 
A vous oflHr un ti^r^ ou moi^é de rabais ; 
Que j'aille innocemment donner dans vos filets , 
Et séduit par votre air, qui me gagi^era l'âme , 
Convenir plus ou moins des droits que je rédamei' 
Tandis que , n^ à miot , du cabiost voisin, 
pcs témoin^ •§i9«té9.Gn tien^vont magasin i. 
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Tandis que finement deu . habiles notaires 
Y dresseront un texte *i tt us vos oommentaîret. 
Je vous le dis nwHibieur : niais pour vous faire oîr 
Que je oonnois la luse autant que mon devoir. 

( Se touni :nt i ers te nd el les porits, e. criant : 
Au reste le billet est I on la cause est hùvne ; 
Tablez bien là-dessus . et je ne craiiis personne. 

l'avclAT, lonteiij' et s'iif .< ;'. 
tfaiSt sur ce pied, pourqiioi venir dans la maison? 

LE pn<»cinEi «. 
6î ▼oiis 6tas si fin, devinez n»a raî ou. 

i'avocat. 
Je ne connus jamair cet art , ui ce l.i;igage. 

LE FRocvacun. 
Cette raison pourtant est loune ; c'est dommage;. 

l'avocat. 
U suffit : je ne veux n tic dois la savoir. 

LE PB OCrUEUB. 

On me tient j;ôur ni'B»'UM dre . et moi je viens pour voir. 

i/avocat. 
FbiiiSQBS^ a*il vous plait , un débat qui m'assomme. 

LE PROCVSEUB. 

(A part,) 

Adieu donc: on m'attend. Sevîtent... Le pauvre homme! 

(li sort.) 

SCÈNE IX- 

* I^'AVOCAT, seul. 

Et je lui oédciota? ITo nalLonnéte agents 
Maitre par sa vifpienr d'un eaprit oë^igeQCp 
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Mèttroit donc à profit son coupable artifice, 

Et Tëcpiité timide obëiroit au vice? • 

Non , non. Je lui résiate ; et si l'on ne m'en croît « 

Je ne partage pas Tafiront fait au bon droit 

« 

SCÈNE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

l'avocat, en allant h eux. 
Inutile espérance! et ressource impostible! 
Je n*«i TU qu'un cœur faux et qu'une âme îtMwptiMti 

{A VhiUnU.) 
Et si dans vos projets, monsieur, vous persiilei| 
£pargnez-œoi l'aspect de tant d'iniquités^ 
J'ignore à qud:» égards une morale austère 
Étend d'un avocat le noble ministère : 
Jtfais lor: que je balance en cette ailàire-d , 
La droiture tremblante implorant la merei 
Du fourbe qui l'opprime , et le fourbe perfide 
Qui monti'e à l'immoler une audace intrépide y 
n ne me reste plus dans ma confusion 
Qu'à fuir pour dévorer mou indignation. 

SCÈNE XI. 

ASCESTE, DUBOIS, L'AVOCAT, PHIUSTE- 

4 

DUB0I9, accourant effrayé , h Alcettem 
àtn \ monnenr, qu'est ceci? voici bien des ti&im* 

▲LCIST& 

Quoi donc? 

DVBOII. 

Tout est perdu. 
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ALCESTE. 

* Maraud! si tu difieres... 

DUBOIS. 

Sauvez- vous.. 

A r*C ESTE. 

£t|)ôu]:t}uoi? 

DUBOIS. 

C'est qu'il faut yous sauver. 

▲XGSSTE, 

Qu'est-ce à dire?' • 

DVBOIB. 
A l'instant. 

▲ ZiCEftTB. 

. Veiu-tu biea cduirir? 

Si j'achève, monsieur, on vous prend tout à Vhetap, 

ALGESTE. 

Qui me prendra? £)i«doDa 

Quittes cet^ demeure,, 

! - ALCESTE. 

tmpemnem, auidioble l avec tous ces transport^,* 

DUBOIS. 

Les escaliers soqt pleins d'huissiers et de reoorl. 

ALCESTE. 

.Que dis-tu? 

DVBOIS, 

V<i9 vpus.q^<»^e.v iJi ! )e 1^ vois paroîtge. 
Voe autre fois , moiisi^i}% vous^ me croirez peut-^tre? 
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SCÈNE XII. 

ALGESTE, UN GOMSUSSÀIBB, UN HOlSSiRK^ 
L'AVOCAT, PHILINTE, mr^Jam vu eoHMBCE^ 
B£Cons, DUBOIS. 

alceste. 
Que YOits platt-il, messienrs?.. paries donc... arflncez..* 

LE COHUISSAIRE. * 

Je demande céans monskur de Vahricés. ' 

PUILIETTE. ' 

C'est moi. 

£E COMMlS«AiB£. 

Je Tiens, monsieur, et eomme conmiissatre « 
Pour veiller au bon ordre , et non pour vous d^Ubre ; 
Je viens , dis-je , appelé par ma commission , 

{Montrant i*huissier.) 
Pour assister monsieur, dans Fezécutiôn 
De certaine sentence, à l'efi^de captore, 
Dont il va sur.-le-c)iamp vous £nre la'tèclim. 

PHILllATE. 

Quelle est cette insolence? osez-vous bien, cbez moi, 
Venir avec éclat remplit un tel emploi? 

LE COKMXSSA^BE. 

Monsieur... je vais partout où la loi n^^^ïïâéaae. 

t'JkYOCAT, h Philinte. 
• Modérez, s'ii' vous plaît, les transports de votre âme. 
Éclaircissons la cbose, et nous verrons après. 

s »AiéCt.ê'rE, h i' huissier. 

Eh bien ! lisez , mobsienr. Voyons «Ci b'étiux SMtets. 

L*HUissiEB, caricature; il met ses iuneltes, et lit, 
M A vous, et caetera,.. Très htanblemeiit supplie 
et Ignace André Robert., disant <{u'avec fi^e , 



j 
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« AvL nesr de VaUnoès Si prêta, dans un temps, 
tt, La somme ou capital de six cent mille francs, 
« Dont biUet dndit sieur, joint h cette requête. 
« Sur l'aris que déjà, .par un trait malhonnêtt, 
m Le susdit débiteur a quitté son liôtel, 
c Et ne secrètement : dont un regret mortel 
« Survient au suf^Uant, craintif pour sa crêanot; 
« Qu'en outre, par abus de trop de confiance, 
ce Le sieur de Valancés , de ruse prémuni , 
« A pris son domicile en un Lôtel garni . 
a Lequel dit sieur eiioor, pendant la nuit obscux»,, 
K A iàit , pour s'évada, préparer sa voitun. 

AJ.CBSTB. 

QttdleliotTeurl 

PBILlirTS. 

Juste ciel ! 

ALCESTE. 

• FutH>n plus efironttf ? 
Et comment 06e*t-on de jtant de fiiusseté 
S'armer insolemment en Êtce de son juge? 

t*AVOCAT. 

Contre de pareils traits il n'est point de refage. 

l'huissiem. 
Vous plaSt-U d'écouter le reste ? 

l'atocat. 

Poursuirec. 
l'huissic» ///. 
« Pour que du suppliant les droits soient ptéBttvéêf 
« Vu l'urgence du cas , péril à la demeure, 
« Qu'il vous plaise ordonner que, sans délai, snr llieurr, 
« Il sera fait rechercbe, avec gens assez forts, 
« Dudit sieur Valancés j à l'efièt, et par corps, 
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« D'assurer lesdits droits , et ce sans préjudice 
« De la soisie entière , et par mains de justice , 
«r De tous ses biens, ainsi qu'il pourroit arriver i 
« Partout on se poutront lesdits biens se trouver. 
« Signe, Rolet. » Et suit, par forme de sentence, 
Appointement , qui donne , au gré de rordoDiiaiiQBi 
Loisir d'exécuter le susdit contenu. 
Signifié par moi, Boni face lirlena, 

ALCESTE. 

Eb bîqn \ que tous iaut-il après ce Veriiiage? 

l'hvissieb. 
Les sit ctoDt mille firancs, sans tarder davantage» 
On que monsieur nous suive i l'instant en prison. 

PHILIRTE. 

Marauds ! voulex-vous bien sortir de ma maison? 

LE COMMISSAIRE, S* interposant. 
Monsieur !.. ab ! point de bruit. • 

ALCESTE, à l'avocat. 

Quel moyen fant*il prendre? 
l'avocat. 
Vers le juge avec eux je crois qu'il faut nous rendre. 

FHiLisTE. à l'avocat 
Qui , moi , monsieur? 

l'avocat. 
Vous-même, Observez, s'il vous plaît, 
Que le juge a parlé sur la foi de Rolet 
Sur son fiiui exposé, la justioe en alarmes 
Protège le mensonge et ses perfides lannes. 
Rolet, dans sa requête , avec dextérité, 
Uonne à sa fourberie un air de vérité. 
Vous quittez votre bôtel pour prendre cet asile, 
n vous montre rusé, même sans daoucile y 
Théâtre. Com. «nven. l6» 8 
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Vous allez à ^enaSk, il v«ti& ^eim %|îtif ; 
La chose pndta^, H faut TOtis ai^oir m^ oli tif. 
II tait adroltcâkietit 3a qtUi£té de bbmte; 
Rien n'attHB ^tet. Pat uiie &uise lionte , 
Ne résîstéifc êèht plus ; et h cùaclUsfon , 
Au pi», %«»& ; ttdotisietzr , ée donn^ caizfidD. 

ALCEiTZ, vhèmWi. 
Ab ! sans aller plus loin , je pi-éseute h nfeiibtt. 

P'BlLlBirS. 

Ami trop gëUé*ilui!;.. • 

L'BlMSSIIf^. 

Oh ! qa% fSék ^\àmdt, * 
En ble^no, {'» fmà-iatci deé wcte» da Bt cM ff. 

(1/ /e5 <<Ve de son èarnet.) 
Monsieur penn'ëe nomamter ; s'il est hiâte , je le prtiiiàM, 

L'AvaCJlLT, prenant la formula »rlHanc, 
Donnes. Monsieur est bon« 

AtCESTE. 

Mettes. Le comte AIceste« 
Qnî , TOUS , mii^nsieur? 

ALCBSTE. 

Omî , moi. , 
I>B -GOiiMl0A4iBE^à l'htrisfsier et au garde. 

Je vous prometB, j'atteste 
Que les biens de ntomieur psèa^nt un miUk)n. 

L*BVi98tBB, à Alceste. 
Signez. 

àfcCESTB. 

Avec plaisir. 
{Il signe, éf i^foÊtHier pfend taàte,) 
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LE coiKMis»Aii)B, à Àlceste, 
Ajpf!^ cette action. 
Vous me pardonnerez aia moioftf monneoi. le comte, 
Un ëdaircusemeot qui vraiiaeiit lus fiât.J^onle, 
Vous vous pommez Alçeste? 

ALCESTl. 
LE COM'XMtAlBE. 

Seigneur 
Du lieu de Mont-Rocher. 

ALCKS^Tl. 

Justement 

LB COMMXSSAIBE. 

En boiaùeûrl 
Vous me Toyez. cohfîis , on ne peut davantage. 
Fourqiioi mVt'H>n choisi pour un pareil mesaage? 

ALCESTE. 

De quoi donc s'agit-il? 

LE COMMISSAinX. 

J'arrive cette nuit 
De votre seigneiirie, où, sans éclat, sans bruit. 
En vertu d'un décret , j'avois été vous prendre, 
Et qu'ici j'exécute & regret, sans attendra, 

l'avocat. 
grand dieu I 

pbiliste. 

Se peut-il? 

DI7B0IS. 

oh ! le traître msudit ! 

LB COMMISSAIBIS^ 

Ifoosieiir, vous ve raircez^ 
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ALCKSTE. 

Ow-dà. Stns oontredht 

' ' »aiI.IVTB. 

jUceste l est-il bien vr^? quel acâdem terrible ! 

ALCESTE. 

Quoi , mqDneur? Vous voyez enfin qu*il est posiîbJit 
Qœ tout ne soit pas bien. 

paiLiirTfi. 

Après un pareil coup^ 
Je 0iiis désespéré... Que iaire? 

ÀLCESTE. 

Rien du tout. 
{Au commissaire,) 
tfoosiciir, ne voilà prêt Menex^moi, je vous prie» 

(A i*avocat,) 
An Inge^ sans tarder. Et vous qui ^ pour la vie , 
Serex mon digne ami , vous ^ monsieur, suivex-moL 

(5c retournait vers Philinte.) • 
9e iMi n'en pende qu'au vice, et jamaie à la loi. 
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ACTE CINQUIÈME.. 



SCÈNE I. 

ÉILIANTE, PHIUIÏTE. 

PflII.IHTE. 

VotTS ne TdoiéL dmic pas afasoluiaent m'entendra, 
Madame, ou &igne»-voas de ne me pas compreodit? 
"Se parlé-je pas clair? Oui , je conn le hasard 
De voir nos biens saisis , saisis de toute part ; 
Et comme de ces biens la plus grande partie, 
Parce qu'elle est à vous, peut être garantie, 
B est bon d'empêcher, et par provision , 
La gène et le tracas de cette invasion. 
Et si vous ne venez , oui , vous-même en personne , 
Opposer à la loi les droits qu'elle vous donne , 
Quand bien même nos vœux auroient un plein snocèf, 
Il faudra soutenir la longueur d'un procès ; 
Et si Vaa saisit tout une fi>is, la chicane 
Sauila bien reculer ce que la loi condamne. 
Vos droits seront très bons , mais vos bfens très sûsifl. 
Prévenons donc les coups que l'on auroit choisis. 
L'active avidité nous entoure et nous presse. 
Tant qn'U reste à jouir, caressons la paresse : 
Alais quand de tous cdtéi on se voit investi , 
U faut bien se résoudre à prendre son parti. 
Hàtons-nons donc, madame, et prenons l'avantage. 
Je coiçptfl vingt mûsom k voir tani ce voyage j 

8. 
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Notaires , avocats , agents à prévenir, 
La moitië de £an&.eiisexnble k paicAurir* 

ÉLIÀHTE. 

Je comprends très bien : mais, en mon Ame éperdue | 

Une voix plus puissante est encore entendue. 

De vos précautiont le but intércssaoc^ 

Fût-il encor, monsieur, mille fois plus pressant, 

Je crois que les malheurs du gënëreuz Afceste 

Veulent nos premiers spins ; notre intérêt le reste. 

PHXLINT& 

Que ifites>vous, madame, et'qiifl>eat'e9^disecmi»? 
Lui fais-je, s'il' vous plait, reAu de mes.seootirs^ 

élIAVTZ. 

Vous rentres seulement , et vous venez de &îr0 

r 

Une asses langue absence... 

PHIL19TC. 

Eh oui ! pour taon affaire. 
Pliante. 
Et je vois que pour nqus, inquiet^ empresséi 
A (^ sjocère apii vous n\yez pas pe;)sé. 
AhîPhilinte.. "'^ ' ' 

l^cQUtW ' vqjei, cli^rc pliante : 
Je ^|)}«,4«iDapd^uue heur^, et vpi^ serez contente. 

Ah ! tout ce que j'apprends me fruppci et m'attendrit ; 
Alceste , Aloeste seul occupe. niQ»n eipdt 
Oubliez- vous sitôt sa peine et s«s services? 
Ayez-vous fait pour lui d'asseç grands 8acrifioeft^ 
Mon «9i, redoute» un peu moiiUk .V98 d«ogC9n. 
A qui fait son dévoie les maux aoBiplui l^ccs». 
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Rappelés , «oyieArmot^ YAtM^opour à Int-niime; 
Et , malgré les efibrtft (k mtk tmàresae ex^réoife , 
Ï7e laissez pa» lei soiii ^.hm timide voin 
D'exciter l'amitié, d^eii.rflt|«Qer,lQ8 lois;. 
Elle parle à votœ âme , écûatei ses murmiirçs» 
Laissez pour a\i}oard'Iiai> daps leurs rou);es obaciires, 
Les mécbu^prépantr leurs inutiles coupe. 
iJceste à leur fureur vieut. de s'ofirir pour tous ; 
Et quand , d'une autre part», Q9 l'attaque, ou l'airéte^ 
Seri/Bz-Yous le premier k détowjaer la tèm? 
Allons le Yoir; peut-être i^ttei^-il notre appui, 
ffouft seions pour demain ; mais Alceste aujouidliui 

Demain sera-t-il temps de préYenir Torage? 
Et demain cependant, avec double aYantage, 
Débarrané de soins , d'un cœur plus affermi , 
Je pourrai, sans retard, Yolcr Yers mon ami. 

' iLlAUTE. 

Vers Yotre ami, monsieur 1 Comment, de Yotre bouclie , 
Ce nom peut-il sortir ainsi , sans qu'il vous touche? 
Et savez-vous quel son le menace h présent? 
Ce qu'on a fait de lui? ce qu'il fait? ce qu'il sent? 
Ce dont il a besoin?... qu'il réclame peut-être? 
Eh ! devant lui , du moins , bàtons-nous de paroîttfe ; 
Et s'il peut être vrai qu'oq pe|it l'abandonner, 
Qu'il ne puisse , monsieur, du moins le soupçonner. 
jS^ohez vous conserver l'hQnpeur de son approche | • 
Que son premier r(^ard,ne soit pAnt un reproche. ' 

liais déjii p^^ de lui j'auijpjf, porté mes pas, 
7fi m'y rendroi« 6»<w- • JftW.û* Yoyez-vou« pai 
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Qu'une fm enmtnë dans sei propres al&insy 
Je m'interdis alors taille soins néoesswres?. 
If écessaires pour vous ! mais tous vous refoies 
Ji inger sainement de Bios périls. Pesés, 
Mais pesés donc , madame, avec exactitude , 
La gène , les soucis , l'ennui , l'inquiétude , 
Qui vont nous assaillir, s'il faut que ma maison 
Languisse sous l'effort de cette trahison. . 
JUi ! cette crainte seule à l'insum me dëdds. 
Partons, voyons nos gens... 

étlAVTX. 

àh ! je suis moins timide, 
Ou pins épouvantée et plus foible que vous. 
Mais de ces deux périls le nôtre a le dessous. 
Mais l'image d'un homme, innocent de tout crime , 
Arrêté dans vos bras , où , noble et magnanime, 
U se rend l'instrument de votre liberté. 
Qui, par un jeu cruel de la fajtalité , 
6e voit chargé des fers dont sa main vous dâivre, 
Que vous laissez aller tout â coup, sans le suivre. 
Que, depuis la douleur de ce coup imprévu, 
YoQs n'avez ni soigné, ni consolé, ni va... 
Ah ! monsieur, cette idée... 

PBiLiNTS, at>£C Aumear. 

Un peu de complaisance , 
Madame , s'il vous plaît. J'ai de votre éloquence 
Déjà plus d'une preuve, et d'assez bons garants, 
Pour que , dans la ch|feur de pareils différends , 
Vous n'ayez pas besoin , soit zèle ou politique , 
D'en étaler l'édat pour faire ma critique 
Certes , vous m'étonnez dans vos fiiçons d'agir: 
Vos tVam ne tendront qu'i 9K faire ipiigir; 
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Et , tdnqa'i^ le bien prendre , on ne me Yoît aensiUe 

Qu'à Vos senls intérêts ; lorsqu'un amour visible 

Éclate assurément dans les soins d'un ëponx ; 

Que cet époux enfin, épouvanté pour vous, 

Veut, par déUcatesse , épargner à son Ame 

L'aspect humiliant des chagrins d'une femme, 

Cette gène subite et ces privations , 

Que peut-être bientôt, en mille occasions , 

Vous me reprocherez vous-même , à tout vous dire ; 

Quoi ! c'est alois qu'afin d'étaler votre empire, 

Vous affectes , ici , des soins compatissants? 

Mais , madame , après tout, comme vous, yt les sens ; 

Et vous voudrez , de gracie , observer que peitt-ètrf 

Je suis tout à la fois sensible , juste et miûtie. 

ihiAnxi, la larme à l'ceil. 
Ah! monsieur!... 

VRILIVTE. 

Pardonnes à mon jutie d^pit. 
Et suivons notre affaire , ainsi que je l'ai dît 

t LIA H TE, avec une soumission domlouremu. 
Allons , monsieur. .; 

PBILI«TE. 

Allons. Champagne ! mon carrom. 
Nous allons cominencer par le banquier MendooiL 

SCÈNE IL 

ÉLIA5TE, L'AVOCAT, PHlLlHTE. 

ÉLIAVTE, courant h Vavocftt 
Ah! mânsieur, vous voilà? quittez-vous notre ami? 
Que fait-il?... 

i'atocat. 
finr' son sort ▼«• ânws ont ^éoit. 



J 
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Mais.iç^vien^ di^l^ipcar cette dqul|5qjr, çrjjjfl^ê. 

Et vous 4pprepdrip, «a.moiqs^ «ne Ix>npe nouvelk. 

Il est en liberté. 

89 p«at-a?/Qi]«l bonheur ! 

PRIIUTTE. 

Heureux ffrènement ! 

L*AVOCAT. 

C'est ainsi que l'honneur 
Et la poble pitié d*une àm^ gj^ii4reuse 
Triompjbent aisément d'uf)e attçînï^ honteuse. 
II cou);t AU magistrat, comm^B vous le savez : 
A peine devant eux i^xpjpes-^ous arrîvç's , 
(Ils ëtoient deux ensemble) ou .le j[^9iut, ou l'accueille. 
On l'instruit. Sur-le-champ ouvrant son porte-feuiUe, 
Sans proférer un mot, mais^i'qsil étincelant, 
Votre amif leux; remet ua.seul. titre perlant , 
Une lettre où le style avec la,»gn9tui«, 
Prouvent par quel motif et par quelle imposture 
Ses lîclies ennemis ont osé , contre lui , 
Surprendre le décret qui l'arrête aujourd'hui. 
Cette preuve est si claire, entière, incontestable, 
Que le juge aussitôt, d'une voix formidable, 
Atteste la justice , et promet d'amener 
Devant elle celui qui l'osa profaner. 
Vous , lui dit-il, monsieur, soyec libre sur l'heure ; 
Rendez la bienfaisance à sa noble demeure. 
Qu'on ose l'y poursuivre encore ^t l'outrager, 
Soyez sûr que les lois viendront la protéger. 
Après quelques discours et l^i^ ^rds d'usage , 
Votre ami, d'an ton YÎf, le feaif^r Iç'visiigey 
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M*eminène ; et sans parler de ce qu'il rient de voir: * 
Remplissons, m'a-t*il dit, le plus sacre devoir. 
Bviliee ^ àÛ ! je sois lîbdb, et je puls', featift eobtraUilt, ' 
ïnspirer aux mécbants encore quelque crainte. 
Ensemble allons trouver l'ajçent pernicieux 
Qui poursuit nos amis. 

ÊLIASTE. 

Est'il bien vrai? granoa aieùxl 
î» l'avocat. 

Vous allons cbéz Rolét .. îl-iste et bonne rencontre ! 
Robert à ses côtés à nos regards se montre. 
«< Le hasard est heureux , suivant ce que je voi , 
Me dit monsieur Alceste , en ^'approchant de moi ; 

Yoléï Vers nos amis ; ma fùnesie aventure ^ 

(c Doit les tenir en peine. Allez, je vous conjure ; 
<t Rassurez-les bien vite ; înstruisez-les de tout ; 
a Et, pour pousser enfin nos scéleixts à bout, 
« Revenez sur4e-champ avec monsieur Phiiinte : 
« 11 peut fidre à ^oljert mettre bas toute Ikmte. n 
D'accord de ce projet , je ««fens donc Votib'cfaèrH^r. 

O secours généreux! ahi^qu^ doit vous toucher, 
Monsieur.... 

L'-à^OCAT. 

Fe tardons ^^'as ; cet espoir qui nous reste... 

I^UtLinTE. 

Oui ; imfn cairiMSc est pièt -, venez... 
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SCÈNE IIL 

L'AVOCAT, ÉXIAUTE, ALCESTE, PHILIHTB, 

Iliahte. 

Que Toi»-je? AIcQite!.. 

PHILIBITE. 

Eft-ce TOUS , cher ami?... 

iuàan, avec sentiment, prenant les mains d'Aicestê, 

Vous n'imagîiiez pa» 
VU joie à Totu revoir. 

I AI.CS9TC. 

{ J'ai plaint votre endJbarrasa 

9'ai senti vos douleurs Uen plus que mon outrage, 
Bladame ; et des pervers si j'ai trompé la rage, 
|e bénis mes destins , assez favocisës 
Pour réparer les pleurs que je voue ai causés. 

PHILIBTE. 

Gomment se pourroit-il? 

▲LCESTZ, criant (texctamation cet hémistiche. 

Écoulez , je vous prie. 

I/'ATOCAT. 

J*ai tout dit... 

ALCXBTE. 

Poursuivons. Jamais , je le parie , 
n ne fut dans le monde un plus baidi méchant 
Que ce lâche Robert , jadis votre intendant. 
L'œil fixe sur le sien , j'ai beau .de cent manières 
Circonvenir son coeur; menaces ni prières 
n'en viennent pas k bout; et ta perversité 
Dans Toril de ion agent puitanl la fermeté , 
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Il m'ose tenir tête , ayec une impudence 

A lasser mille fois la pins forte constance. 

U £ût plus : et prenant un langage imprévu , 

Il m'ose j à moi , citer l'honneur et sa vertu. 

Oh morbleu ! pour le coup la fureur me transporte. 

> Le fi>urbe veut sortir, j'empêche qu'il ne sorte ; 

Les efibrts de Dubois, à cette trahison, 

De ses bruyants ëdats remplissent la maison. 

On accourt, on survient. Le front rouge de honte. 

J'implore, à cris pressés, justice la plus prompte. 

Bonne inspiration ! puis<{ue, dès le moment, 

Un /Commissaire, archers, sont dans l'appartement. 

Ah î fourbe , je te tiens , dis-je arec véhémence î 

Le misérable encor fait bonne contenance. 

Mais je n'hésite point; et m'adressant alors 

A l'hon^ne que la loi rend maître en ce discors : 

a On a commis, lui dis-je, un îaux abominable. 

ce Dès long-temps la justice a frappé le coupable ; 

« Nous avons de ce faux trente preuves en main , 

« Il y va de la vie, et voici mon chemin. 

« Si Robert à l'instant, à l'instant ne me donne 

« LebUlet frauduleux , ainsi que je l'ordonne, 

« Comme faussaire , ici, je le livre à la loi ; 

« J&^emande, je veux qu'on l'arrête avec moi ; 

« Qu'un emprisonnement, jusqu'au bout de l'afiàire, 

« Au criminel des deux garantisse un salaire. 

« (Test moi, moi, comte Alceste, homme de QUALiri, 

« Qui, sans aller plus loin, réclame ce traite. » 

A ces mots , soutenus de ce que le courage 

Peut donner d'énergie ainsi que d'avantage, 

Le procureur affecte un scrupuleux soupçon; 

Robert épouvanté &it bien quelque j&çon, 

Tfcaâtrc. Com. en ver». l6. 9 
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^ LE FHILlNtÏE 'de MÔllfÈRE. 

Et sous de Tains propos sa crainte se devise : 
Mais, infidllible efiêt d'ane ferme franchise 
Qui va droit au mécliant , il succombe a îceta : 
On me rend le billet, et je l'ai : le voilà. 

( Il donne sec'iemenl le bitlet a Phttinte, ) 

ÉLIAITTE. 

Cber Alceste ! d vertu ! quel zële miagnanioie ! 

ALCESTE. 

Pour vous, toujours, madame*, égal à mon estime; 
Et quand il édatoit, même hois de ces ilieux. 
Votre douleur, saus cesse , ëtoit devant mes yeux* 

l'avocat, ù Aicesie. 
Combien de vos succès mon cœur vous félicite ! 

ALCESTE, à l'ax^ocàt. 
.le le crois. Voulezr-vous , monsieur, ipie jeui'i 
D'en avoir par vos soins obtenu le moyen ? 

l'avocat. 
Monsieur... 

ALCfiSTK. 

SoyoAs taoh. 

i*A vo c'àt. 

C!e fortune tiéb.» 



AtCEStE. 



L'acceptez- VOUS? 



L*AVOCÀT. 

Monsietir, du plus rxm Aé mon âme. 

ÀI.CESTE. 

Eb bien ! lilnre aujourdlmi d'une pour-^tuite înDroe, 
Je retourne k ma terre, y voulez- vous venir? 
C'est là que l'amitié saura vous retenir : 
Vous me convenez fort, nous v vivrons snsfmlte^ 
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l'avocat. 
C*cst uB boDlbenr de plus , et.. 

'alceste^ 

Tant mieux. Je ressemble 
A quantité de cens , et j'ai de grands défauts ; 
Vous les tempérerez , et j'aurai moins de maux, 

. PHin»TE,rt Alceste. 
Signe ami |... Quoi !... 
ALCESTE, t'é^loignant du geste j et avec un mépris 
tempéré de dignité. 

Monsieur, de ce nom je. suis digne , 
Je le croîs. Mais qu'ici voU'e cœur se résigne, 
Pour jaip^s,' à ne. plus appartenir au mien, 
Ni par auciui rlîscours , ni par aucun lien*. 
Jc vous déclare net^ <ju j votre âme endurcie, 
Nul goût, nul sentiment, et rien ne m'associe. 
3e vous rejette an loin , parmi ces élM-s. ftoids ; 
Qui de ce beau nom d'homme ont perdu tous les d^itst 
Morts , hien morts dès long>temps avant iTieuçe suprèmCi 
fit dont on a pitié pour l'honneur de soi-même. 

ÉLIAWTE. 

Cher Alceste, il craignoit qu'un imprudent secours. .. 

ALCESTE. 

Madame, avec regret je lui tiens ce discours, 
Mais nos noeuds preoéJents sont ma louable excuse. 
Quand j abjure un ami , jamais je ne rai)use. 
Je le lui dis encor; ce nœud m etoit sacré : 
Hais je le romps, dès-lors qu'i* l'a déshonoré. 
Trop de bouheUr cacor, madajo^i^ ^ sqal VfaftugBi 
Vous êtes son épouse. Ah î -le cet avantage , 
L'unique qui demeure à ses jours malbeureux, 
Puisse-t-il profiter, pour le bien de vous deux 2 






:tOQ LE PHILINTE DE MOLIÈRE. 

Poisse la ciqauté qu'il a pour ses semUal>ks, 
S'adoucir chaque jour par vos Tertos aimables 1 
La vertn d'une épouse est l'empire charmant, 
Le plus doux , le dernier qui reste an sentimient. 
Par ce voeu que je fais , lorsque je l'abandonne, 
n doit voir à quel prix ma tendresse pardonne. 
Adieu ; je pars , madame , après cet entretien : 
Qu'il regrette mon cœur, et se souvienne bîes 
Que tous les sentiments dont la noble idliano^ 
Compose la vertu , i* honneur, la bienfaisance^ 
L'équité, la candeur, f amour et l'amitié, 
N'^xist&rent jamais dans un conir sans prri£ 

(Jl sort avec Vavocati) 

SCÈNE IV. 

ËLIAHTE, PHILINTE. 

iLiXHTE, affectueusement, allant h Philtntc* 
O mon ami ! 

PKiLiHTE, confondu» 
J'ai tort 

ÉLIAKTE. 

Ma tendresse demande 
A vous dëdomiôager d'une perte si grande. 
Reposez-vous sur moi du soin de recouvrer 
Vu tmiti parfiut , que nous devons pleurer. 

ria D« VHILXITE DE MOIiliEEE. 
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PERSONNAGES. 

CLiBÀBD, procureur et tuteur. — Manteau. 

UnsitLEy vieille fille, sœur de Qénard. — Caractère 

grime, 
MICHEL, huissier, comioensal de ClëoardL — Bas- 

comique. 

Paulive, pupille de CIénafd.-^—i7efi ne amoffreiffe fortt. 

CtÉBi., amant de Pauline, et frère de madame Fougère. 
-^^ l-renfifr amfiureux jei^ie^ ' 

FotJGènE, peintre d'histoire. — Caractère haut- co- 
mique. 

Madame Fougèbe, épouse de Fougère, et sœur de 
ÇUA '»^Jeu^ie car^ct^re» 

17«B Voisine de madame Fougère. — Accessoire 
marqué^ 

GciT A n D , clerc de notaire. — Second raie, 

ViVGT Recobs. Caricatures ' pantomimes, 

La scène est à Paris , et se passe dans la maison dé Clë* 
nard. Aux t**", a*, 4* et 5* actes, le thc^âtre représente 
un salon ft trois portes, une k droite de l'acteur, avec 
une tache d'encre soug la serrure, cestJa chaxahre.de 
Pauline; une autre vis-à-vis, à gauche; c'«st la porte 
qui communique à la rue ; une troisième au fond qui 
communique aux appartements. Toutes les trois sont 
visiblement feimées à clef. Une table garnie de papier, 
. plumes , ëcritoires, etc. Sur l'avant-scène , un peu sur 
la gaucL'e de l'acteur, une petite ta})le ou chifibnnière; 
sur le côte droit et sur le même plan , chaises , fau- 
teuils , etc. * ^ 

Et au 3® acte, chez Fougère. 

L'action commence te matin , et finit h minuit» 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PAU LIRE, {elle sort la première de sa chambre, 
comme fuyant Cténard cjui ta suit) CLÉN ARD. 

'V OILÀ donc le su^et de top refus , Pauline? 
Je ne suis plus surpris de cette humeur mutâne 
Que TOUS mettez à tout; ab ! ah ! Ypilà le ngeudl 
On veut vous enlever^ « c'est de \ otre aveu ! 
N'ave^vous pas de lioiite? 

PÀ17LIKE. 

En quoi donc, je vous prie? 

TSe puis-je suivre un homme à qui j^ me marie i 

Et que i'aime? 

CLÉB Ann. 

Ah î fort bien : que vous aimez. .? Et mo. 

J'entends, je ne veux pas que vous Taimiex; 

Eb quoTÎ 
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Dois-je prendre de tous conseil sur cette affaire? 
Vous êtes mon tuteur, U est vrai ; je rérère 
Ce titre paternel. Mais , mionsieur, ju$({u'icî 
En avez-vous rempli les vrais devoirs? Ainsi , 
Pourquoi vous fSkhez-vous? pourquoi me faire un crime 
De vouloir échapper au tyran qui m'opprime? 

CLÉHABS. 

Petite ingrate ! 

PAULIUE. 

Ingrate? En effet, j'ai de vous 
Reça de grands bienÊûts^ 

CLÉVABD. 

Redoutez mon courroux. 
De mes soitis vigilants telle est la récompense ! 
7e l'ai âiit élever dès sa plus tendre enfance. 
C'est un petit serpent réchauffé dans mon sein. 
Maîtres de chant, de danse, et maître de dessin, 
Je n'ai rien épargné; rien pour elle... 

PAULISE. 

Sans doute : 
Je sais Hen à peu prè^ ce que cela vous coûte. 
Tons mes parents sont morts, ils m'ont laissé du bien ; 
Vous en avez été iusqu'ici le gardien : 
Au couvent j'ai resté quatorze ans renfermée ; 
Mon éducation , en ces lieux , s'est formée ; 
Vous avez , pour cela, payé ce qu'il fàlloitf 
C'ëtoit votre devoir. 

Taisez-vous, s'il vous plaie, 

PAULIUE. 

Je ne me tairai point, et je veox bien vous dire, 
Qne je vois à quel but votre avarice aspire. 



ACTE I, SCÈNE I. io5 

Vous m'aîfiliez , dites-vous , et voulez m'ëpouser? 
C'est uù plan que mon cœur ue peut favoriser. 
Mon Age est à Tamour, le vôtre à la ricbessfe : 
M ojjis riche , je croirois mieux à votre tendresse; 
Au reste, vous pouvez m'aimer à votre gré. 
Je ne l'empêche pas ; mais soyez assuré 
Que vos soins n ont encor ticu produit sur mon âmei 
Et je crains que jamais vous ne m'ayez pQor femn». 

CXiÉHAnD. 

Yous lo serei , morbleu ! 

FAuiiine. 

■ 

C'est ce que nous verifiiiiL 

Eh bien ! vous allez voir le fniit de tant d'afironts : 
Vous ne sortirez plus. J'ai chassé Dorothée, 
Qui f veillant sur vos pas , s'en est mal acquittée. 
Je voudrois bien savoir, à propos de cela, 
Par quel art je vous trouve au point où vous voilà j 
Et comment votre amour et sa correspondance , 
De cette gouvernante, ont trompé la prudence? 

PAULmE. 

Vavez-voiis pas surpris mes lettres? 

ctiiiAnD. 

Oui, vraiment} 
Je les^ ; je connois le nom de votre amant ; 
Sans doute le rusé se sera, par finesse, 
Introduit céans? 

• PAUltNÏ. 

Non , jusqu'ici notre adresse 
N'a même pas osé s'en permettre l'espoir. 
flot lettiei disent tout : vous n'avez qu'à les voir. 
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Te moyen, s'il vous plaît, qu'il eût franchi la porte? 
*S'oiit n'est-il pas fermé comme il faut? 

CLéVABD. 

Il n'importe. 

PÂULIÏTE. 

nia chambre est â. Técart , et donne sur la cour ; 
Vous m'enfermei la nuit, et m'obsédez le jour... 

CT.É.NABD. 

Pas assez, puisqu'enfin l'on a pu me snrprendie 
A tel point , que i^'ai peine encore à le comprendre. 
Vous devez avoir pris des détours... 

PAVI.I9E. 

Mais pas tant 
S'il ne £iut que cela pour vous rendre content. 
Je m'en vais vous le dire, et vous faife oemMttrtf 
Qu'en dépit de$ argus, l'amour est toujours maifire; 
£t que ai vous avez quelque peu de raison, 
Au lieu de me tenir au fond d'une prison , 
Par de pins doux moyens vous chercherez à plaire ; 
Et, pour l'objet cj[ui plaît, que ne peut-on paft faiie? 
Un jour donc promeiiant . et pesaitt pas à pî»s 
L'amour que \ous avez et que je n'a vois pas, 
Dans un lieu solitaire, au iuiid d^ Tuilei^iosi 
Un jeune liomme interrompt me^^ tristes rêveries. 
Il alloit, il venoit, et comme p.r hasard ; 
Et ses yeux cependant surfM^noi^nib mpn r4ig^. 
Dorothée à ce jeu u'entendoit pas fioesse ^ 
Mais ma crainte , monsieur, lui teiioit lien d'^r^isj^.^ 
Et tout ce que je pus , en cette occasion , 
Ce fut, entre elle et moi, la conversation 
Que j'entamai d'abord sur un sujet d'Listoiret 
'i'ths coutxaire h. l'amour, comme voua pcHiVje^ Ç^Ri^s ' 
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DoTotliée , aussitôt y in'ëtUa là-dessus 

Des diflcoim merveilleux, tealis par in«fheiir perdus : 

Le moyeti , s'il vc^ plaît , qa'elïe fiftt entendue ! 

Le jeune homme attentif ne pèrdoit pas de irtte 

Bfes yeux, mes mouVëhaènts , et ce )e ne sais fj^â 

Qvâ doucement vers lui m'attîroit Inatgrë mol 

Héias ! du coin de YoéiX seâleîiient , fe vous ]vtre, 

Je to^bi^ son Visage ; iet quand, )par averitttrè, 

Je Touiois contenter ma icuriorité , *' 

Crainte que ce défaut ne me fAt imputé, 

J*avois soin , chaque fbia^que je taumoia la tête| 

De trouver à «elaïquëlque pi^étexte honnête : 

Je reculois ma'MWfOuchèrclioia lesiouQhait, 

L'éventail où le gant que l'aTois laissé choir. 

cléuaao. 
Vous ne savez donc pas que lorsqu'on se haaarde?... 

PAULINE. 

le sais bien, mais alors je n'y prenois pas ^a^9- 

CLÉSARO. 

U £dIoit s'en aller; c'étoit fort mal agir. 

Que Toulez-^rtOf , monsieur, j'y prenois du plaisk ! 

GLiHAlin. 

Ce jeune homme , Thàline , avant roteé impkii^èiice , 
Ne pensoit pas l vous peut-être , et. . . 

FAOLiVE. 

Patience»' 
Ifous alMnë ttbus asseoir ; notre jeune homme alors 
S'ëcarte on peu de nous ; je fàisois nbes eilbrts 
Pour voir, lans régarder, s'il nous quittoit la place. 
Mais. aU haut d'un lostaut , tout pxi^ de àauf il pas&r - 
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Et je vék près de înoi, sîtôt qu'il est passé, 

Un morceau de papier en peloton froissé : 

Je m'en saisis bientôt , et sans que l'on me voi^.. 

Ma bonne discouroit toujours; et je déploie 

Doucement, doucement, d'une main, à l'écart, 

Le papier sur lequel , de regard en regard , 

J'aperçois-, tout au bas d'une adresse de letti^ej 

Je vous aime, au crayon, que l'on Tenoit d'y mettre. 

CI.ÉNARD. 

Ah I petit scélérat! 

IPAVIilHB. 

Et, s'il m'aimoît j pourquoi 
Loi reprocheriec-TOUs d'être de bonne ifoi? 

'CLésrABP. 

Maudits soient les amants ! que iHeu puisse confondre .. 

PAtJLiKE, avec une adresse malicieuse, 
Je n'avois point d'adresse afip de lui répondre. 
Vous jugez de ma peine, et qu'il me fallut bien, 
Pour m*expliquer à lui , trouver quelque moyen. 
En effet, le voyant revenir, je m'étonne , 
Tout à coup, des discours que me tenoit ma bonne, 
Ten rantr V^toellcnce , et lui dis assez haut : 
Votre entretien me plaît, vous parlez comme il fauU 
Et cependant j'observe une telle mesure, 
Dans l'éloge entamé, que je sais le conclure, 
^oat justement quand l'homme est vis-Â-vis de nous, 
Par ceci : Qu'un seul mot de vous me semble doux! 
Partout où je serai, suii^ez-moi , je vous prie* 
Et voilà Dorothée , éperdue , attendrie , 
^iii, moitié par foiblesse et moitié par orgueil. 
Met sa tèie en mes bras , tandis que d'un coup-d'oni 
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LongrtBN^t pibloDgë ren mon hpmme «n «naitf 
le oonfiime à loisir le Trai sens de bm phniti 

CLÉllAftIK 

fit llioniine toos suivit? 

* Mais il ne manqva pn. 
Tons le tencontries sans cesse sur vos pas? 

VAUI.IVS. 

Sans cesse. 

GtillABD. 

Et c'est ainsi qtie yons sûfes vous ttaàn 
tm hvûm ^n'aujounl'liiû je viens ck tous tuiptendre? 

Oniy TTammiti 

CILÉflAlS. 

C'est assez : sachez donc mofl dftwhti 
ItToua sûne et prétends Toueëpouscr dtnvn. 

>AV&t«lS. 

Il frot ^pie î'jjr coDsenta. 

Cl.iaAAii. 

Et c'est sor ^pMÎ je «Mipit. 

tAOliXllS. 

Q«i 9 .toae ? jamais ! jamaie S 

C&éliA>o« avec un dépit calâtiqde» 

7e veux «pie Ton m'afionte 
^ vont sortei d'ici sane ma sceor ou «m» mot. 
Ha sceor suivra vos pas, et vous sixivrcK-BO loi i 
Eiçrès dans nui maison pov cela je rsppeâe y • 
Et Mii^el, mon îmissier, sera ma sentineik. , 
Point de pone oéans €pi n'ait on double tour; 
ft B o t vewM M» FMîue^ c&Sn a» ^uelçxc îour 
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Vous d^i p Mire e ponr nsoî voufi moutver phu,tKiiialiik 
Pour Cléri , -w^m «pMUt , cat objfit tanit ainaUei 
Je ne le connois pas; mau ^a«i»,{>rocareur, 
Mais je le connoîtrai; je jouerois dcjTMiUiWBC) 
Si je ne trouvois pas quelqiaa zetQiHrt honnête , 

Pour occi^er aitt«imjeitsei pas .et sa*téte ! 
Comptez bien là-dessus ;.saiia«adiro- 

SCÈNE IL 

PA ^ LJ N E , seuie^ avec énergie. 

Pour contraindre mon âmeÂ de eniels accords! 
J'aime Clëri : l'amour et l'hcnneur, tout m'cUj^BOft . 
A résister toujours : j'en.«uiài le •courage. 
Je sou&iici jans doute ^ iielas ! dans mim «inuL 
Si du moin*.il«»iK)it,<p» je iôftffrfrpQur lui î 
Ob I qu'il va s'alarmer de me -?oir tenfenne'e , 
De ne pas me trouver à l'heure accoutuauât! , ...'.. 
De notre promenade !... étrange 4*'inement 
Que Cl^ïafd ih «çrpws BOi lettres !.. . 
(Elle tire une le^treM^én séin.) 

. ç Ah.! coiniamt , /* 
Faire rendre à.Cférixellf-ci? quelle voie..* .., 
Il apprendroit mes inaïut^ .et tout ce qu'on emploie 
Pour me tyrannise^ ; tuais il .fiaufoitâortetot .-. j i. , 

Que pour in«/voir à lui, pour, en vej4r»A haut, : . 

Je le secondçcal, q|ioi qu'il puisse eatrepreadre* , .t 

Je n'ai pas de moyjin,,, eh bien.! il faut.l!atl6adi;% ' ,îi 

*■■•-''' ■' ■•' -» -• . . •. • . j j'. .'.i 



ACTE ï, SCENE m. ' -iii 

SCÈNE JII. 

PAULHiE, OLÈNARD, LA S(ÛET7K. 

C LÉ 9 A n D , à Pauline. 

Rehtrcz cUns Tétre cliecoibre. 

{Ta'uiine rentre dottcement dans sa chambre, en pai^ 
sont devant Clénard cfui ta suit des yeua:, et qai ne 
eontiiwe de potier qu'après ta sortie' de sa pupille,) 

SCÈNE IV. 

CLÊNARD, LA SCBEXJR. • - 

• ' * * 

Os ^à I-ma cKèie aohiff 
Vouf Wayei entendu? 

Mon rôte est su par oœur 
Aussi-bieD, dite»-inoi , que vos nombreux praverbcf ?. 

LA SŒUB. 

Avec les vieux épk le glaneur '£iit ses gorbes : 
Les proverises sont bons, pour rë^er son devoirji 
Et qui veut «e mirer, se regarde au miroir. 

CLéiXARD. 

I« voua al mise^au fait de l'humeur db PauUhe.' 

LA SGEDB. 

Fies-vous à mes soins. 

CLlftHABn. 

Elle est «droit* fet fine. 

lÂ SOBUII. 

3tl«lliMiipiA&^. 
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Avec sévéntê, 
HMuiaez , comme il faut, cet esprit entitf : 
Et mcKigéncz bien sa petite personne. 

LA SCEVB. 

M^ frère , commençons par être dooee et bonne, 
lia femme est toujours foible . et qui veut l'atiendiir, 
Doit flatter son humeur, et jamais ne l'aigrir, 
La jeuiiesse répugne à des airs trop farouches; 
Et c'est avec le miel qu'on attrape les pionclfet. 

CléVABD. 

Tout OûiAme il voua plaira : poorw... 

LA SGBUlk. 

Je vous répond» 
De la conduire au but proposé. Faites £>nds 
^r ce que je vous dis. 

CtiÎNAiin. 
Pour sûreté complète. 
Je riens , dès aujourd'hui , de fiiire maison nette; 
Et servante, et valet, tout est hors de chez moL 
J'ai . depuis quinze jours , mes clercs chacun chez soî^ 
Et je veux profiter de ce temps de vacances, 
Pour condure l'hymen qui fait mes espérances. 
Au retour de mes dern^nous pourvoirons à tout. 
Ce zélé domestique , et tant de votre goût, 
(Ici Puutine sort de sa chambre; et, reste n écciUer 

jusqu'à la fin de la scène,) 
li'enroQs-noos? 

tA 8CBUB. 

HOUB l'aurons. 

G&SSABn. 

Yoni dbits Je oonnoltie ? 



A.. . .«i 
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AÊTE 1, SCÈNE IV. Alt 

LA 8CBTIB. 

But donts, et qui , pins est, je connois fi>it son i&altia|( 
Brare homme , stl en fot : tel maître , tel yakt. 

CLiUABD. 

Sur ce pied , je le prends. Écrivez» s^ vous plattf 
Anjonid'hm , sans retard. 

LA SCBVB. 

Oui , oui , Je vais ëciira,'^| 
Podr qa'il vienne demain. Biais j 'a vois à vous dite. 
Qu'un sexe très vuiage , et fier de sa beauté, 
Hé peut être réduit que par la vanité. 
Pour captiver Pauline, eâbrcezr-vouâ de plaire. 
Par soi-même , à votre â^ , on ne plsU point, mon fiîf** 
n &ut donc la gagner : je le dirai toujours. 
Qui veut ne pas blesser, fait patte de velbnrs. 
Toute femme , à Texcès , est Me de paîure. 
Contentez , sur ce point , son goût -, je vous aisoM 
D'un succès très complet 

CLÉHARn. 

n ne lui nuanBpa» rien* 

LA SOEUB. 

Ufiiatencor... 

GLÉSABn. 

Fant-il y dépenser mon bien? 
LA scevB. 
Tous en avec asses, elle en a davantage^ 

CtéBAnn. 
ibas que tout oek ! qu'elle soit douce , nçb | . 
C'est la bonne parure. 

LA SC61IB. 

Idée et vieux fmpSê, 
U nèele... 

10.' 
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%I4 LlNI^ArGnE ÉPlSTOLaiRE. 

,' * Laissez^moi , je vous piie , en repos. ■' **^ 

Veillez-la> ]^dez-li., c'eftt votre seolé'àffîàre. • ; 
Au surplus , sur ce point , ^afin de vous complaire , 

Je vaifrÊm appeler des marchands. « ■ ^ 

LA SCEUR. 

La flatter... 
CLÉiTAisi), apercevant Pauline qui écoutait et 
^ s'enfiùt'. ' ' - -» 

Tenez , la wftiHYim» qui vient nous écoater? 
{Il va fermer la porte h ta clef, quUl viunt remettre 
h sa ickar^qui passe à la droite, 
•Qiû texte def toujctiirs reste àasùs TOtre poch«. 

I.A SCËVlt. 

Mon dieu 1 ipn'maKbe dbroif ne craim pmntde reproche. 

. -.■ '.SCÈNE -V. 

LA SOEUR, CLÉNARD, MICHBL. 

Cl^Sarî). 
Et vous aussi ,'Mic!)iei, anssi^bien que ma sœur, 
Tenez tout bien ferme. 

MICHEL, /a voie fltltée, le ton vif et fintentioti mtil - 
cieuse, comme daàé tout le râle. 
Pterfte î n'âyct |>a« peur^^ 

CLlif5AïlD. 

Je vous nourris , vôtw loge , et , grâce à Wk>î ^ Vous ête» * 
Huissier; et cette charge a des profits iionnêtes : 
Car, si vous i^oitet pdtïr mon eônl^té )fiËjÀ«trd'it%ii-' 
Ce sera pour le vôtre après ma mort; 

M1GH£L 
'-: * Oh I oui , 

Rien n'est plus Juste. ^ 
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t*rendKe mes intëri&lS eu ikmte circobstance. 

. MICHEL. 

C'est bien ce qiife'je feis. J'ai décottVett enfin 
Ce que c'est «fiiB VinaaQnt de PaoliBe. 

CLEKARD. 

Hesiffii, ' 

Bïon RKcM î Quel hôtitrtfc ésft'ce? 

. MIcWÈi 

iièst!...U^itfefrèrt. 
Propre frère , en un mot , de iiiâdaiùè iP'ottgèit'e ! 

, ' , ,pLÉNAnD. 

La femnie 3e ce pehitre au faubourg Saint- Germain', 
Contre qui j'ai sentence?... exécuté demain ! 

• Ml c H £ i^. . , 

Aujourd'hui. . 

.. fians retard, saisie ; poior leur apprendre - 
A se trouver parents... 

micht.Tj, enchanté. •* 

. h &ttdvatout leur vendre, 
r ' ' c 1^5 ATI».- • ' ^ 
Tout , toul. r«fts ftfe-B*îiïôit*, Va , «cFor», chercKe tSKfRift 
Ab ! v#(!*^fté rtft* f^i « véd \ei sergeu» r ' * ' 
Mon cM «Hètis^ê-erérî , fecomrOt ^otté fr^ ! ; 

Voilà de la besogne , eï j'en fais mon afTaire. 

(A sa iituK) -'" ' 

Allons, Micbcl, je sort. 'Ècnyérr.\ s'il vous plaît , 
Sans plus tarder ,"ïtiâ sœur, pbur avoir ce valet. 
.Vou» êtes éét^e \d j setile ! preiii>z*v gft^RT. • ' -• 



rt6 VtVrtilGVB ÉPtBtOtÂÎKB. 

ta SOBVK 

$oifù9 mD$tmhtsnM : «ont cela me regwde» 

iÇiinard soH avecMieh^i 

SCÈNE VI. 

PAULINE, LA SOEVtL 

%X ftCBviu (Eiip va ouvrir ta chambre de Pauiine,} 

(BUes se font une révérence.) 
Vbhbz, ma eLèn enfant; ne yqiu ^nnes pai^ 
Si mon fràre m'appeUe et m'attache à voa pas« 
C'est KQ iKialieur pour yçm^ 

JerespèteiJàadame, 

Voni are», mon enfant . jûs le trouble en son ânie. 
tîe vous ëtonnez pas de son Uop'd'âpretëî 
H^fiaiice est toujours mère de sûretë. 
Je préteuds modérer sa jalouse Injustice ; 
' Et je veHK, avant peu , que tout ceci finisse. ] 

PlùtaudaU 

LA SOBVB. 

Calmez'^'iroas i il faut lui pardonner» 
Il Toua aime beaucoup. JSous allons raisouner 
Xh «ela toutes deux, Voua voulez bien pennettra 
Qui j'^ire t ^ 1» b:te, un petit mot de lettre ?i 

P«inl d« Qène avee moi, 

t.À 80ET7II, 

La lettre presse fort « 
It ▼«!• doue ne lutter ^ récrire; et d'ab«ni 
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ACTE I, SCÈNE Vt »»y 

J*mï ekarga à notre porte un c om miBsiopaiire, 
Pour être tom & tous , an plus vite , nui àiim 

PAULim. 

Tant d'amitîë mlionore. 

là. s CRU a va s'asseoir dei^ant la table a écnrûjeUé 
tire se* lunettes, Pauline l'a regarde, 
Ali ! ah ! TOUS regardes 
Me» Innettes?... Hâas! mes yeux mcommodét 
Vé sont pl«s aussi beaux , aussi bons que les TÔtrei* 

VAULIRB. I 

Madsone*** 

Dans leur temps , ils en ont Tala d'autiei. 

PAUXilHZ. 
(Se retirant vers un coin, h part.) 
le crois... Si je pou vois profiter du nwmenty 
Pour fidre parvenir ma lettre à mon amant. 
L'occasion est bonne , et l'avis nécessaire. 
Il pourroit &ire entrer ici quelque ënûssûre , 
Sous le nom des marchands que mande mon tuteur» 
par un ;;econd billet, je l'en instruis... le cœur 

(Elle se hasarde a parlera sa duègne.) 
Me bat !• que £iire ? Eh quoi l vous ne pourries ëcmo 
Sans lunettes? 

LA SCBUB. 

Du tout, du tout, pas mène lire; 

rAVLIEIE. 

{A part.) (Hiaut.) 

Rencontre favorable!... Il est Traûnent fichevs J... 

(A part.) 

Le coup seroiit liardii ttNÎi il iftoit bmifiuu 



. «t6 LlNTRIGlTË ÉPISTOXlàlRE. 

Amour, sot^titioi prQf)ieé, et par mon §ti«tUgème/ . ^ ' 
Sur mon s#rt' di^phiraldè , ëoinre ee que )'«««. 

LA SOBUB, fîimKU»i de pUcf sa lettre. 
J'ai fini. 

- > PAULiBfE. 

(A part, )• ( S' approchant de la table. ) 
Hasardons... Eh ! mais, comment les yeux 
Au moyenne «e verse?.,. . • * 

4A e«euB. ^ 

On y voit beaucoup mieux. 

PAULIHE. 

Puisque vous avez fait» pemettez-moi, de grâce , 
D^essay^ par mwt^mèaaa. 
(Elle prend les lun^tes (qu'elle porte gauchement 
d'une main fi ses yeuxJ^ 
LA soiun. 

li £Eiut les mettre en place. 
PAULiffB, les mettant sur son nez. 
Gomme cela ? 

LA 8«U«. 

-Bien. 

PAiriiRB, "letant un cri, laisse tomber par terre (et 
lumfeâ, dûnt les verres se brisent; eile les ramasse: 

Ah I les verres sont brises : 
Que j'en ai de regret! Ah l madame , excuse?... 

LA sceun; 
Ce n'est rien , mon enfant, e^estnine bagatelle. 

PAULINE} ek lus jêiant h terre encore plus fort. 

LA sosun. 

llBiut,mb toute beUe, ; 



s 
i 



JLCTE I, gCÊNÈ Tt ' ilifl' 

A chaque â^ son meiihlfi. On se Mit, vo^fm-^voh». 
Toujours mal de oebii qui n'eit pa»jfait pour Mii»« «. » ^ .. 
Mais envoyons ma lettre. 

PAULINE, retenant la sçeur pa/" la niaué^(jui tient fa 

lettre. 

, Ohllahelkàaitere! 

Laissez, laissei^IDoi voir. 

(La vieille lui cède la lettré, PduUne l^échangè contre 
celle detùnée à son amm*tt-, et-^iMe^êiêe.-'éêMiièn 
h la vieille, qui la ju^nà-a9eufiiiim«U>, ei^v^-^ëtt^ 
vojfer.) ^ ..... ■ 

Madami;» <pii verroit c;^,que Toii>.é6m«b, . 

Vous donneroit vingt^ai^ d# inqinA qi»e^v/^|i«iA'i|yjQ^ , 

LA SOEUB, en f hantée. 
Elle est charmante ! 
i (Elle sort ea trotlçL^iU) 

SCÈNE VII. 

PAUJLtJSB, s&uU. 

* ' O ciel ! protège mon adresse, 

Et que puisse ma lettre aller à son adresse ! 
Le messager ira la porter sans retard. 
Cléri va Yôut savoir !... Oh ! comme il prendra part 
A ma captivité ! comme il va , sans relûche , ' ' ' ' 
Travailler à briser la chaîne qui m*{).ttache ! 
So3'ons ifietf «tteJDtive Atout ce quf'vicndrt.* 
Je connois son esprit ; il kna^aeoli 
^lï^^tigSafffTSmmL d;iii|ti3êre!$9.D#aB« * . 
Pe ce qu'il fait et pense , et d« ce Qu'ilijffyèM* 



ifto t'Ï^TRIGUB ÊPI3TOLAIRE. 
Il me dira' ccMnbiefi loi sont cbers sot amoiin, 
Qo^U ufént divantBgj»! et m'aimera toujoui». 

SCÈNE VIIL 

PAUCIITE, LA SOEUfL 

tA SflBV». 

Hoir failkt est jpatti. Parlons un peu, ina chère, 
De vos petits chagrins , et des soins de mon frète. 
Les procès l'ont gftté : on hurle avec les loups ; 
Mais je veux, avant peu , le mettre à vos genoux. 
Je sais bien ^ sur oe point , tout ce qu'9 se propose^ 
J'ai dëja , mon enfiint , bien avancé la chose ' 

PAVhltfE. 

Il gagnera bien ptns, s'il veut s'en arirer, 
A respecter mon oœur, qu'à le tp-annîser. 

LA SGB1TR. 

Vous ne saret; donc pas que l'on est aux emplettes, 

Et pour TOUS, mon bijou? Les femmes sont coquMlM. * 

Beauté cherche à paroitre. Avouez, entre nous, 

Qa'e6 voyant arriver étoffes et bijofix, 

Vous sentirez un peu dissiper vos alarmes? 

On ne veut pas cacher, mais embellir vos riiatmjeSk 

Vcnis ries..»? 

i;AUI.IR£. 

Oui, je ris de vos soins co m pl ai santi» 
LA êCBvn, 
Oh 1 je suis pour beaucoup dai» eea Bonteitvt ytl O rts i 
Plrofittz<cn, PmlÛKr 



ACTE f.SCÈIYE Vlll »%n 

»A17LIBrE. 

Hélas ! je tous proteste 
Çmt j'y fiûs mes efforts. C'est tout ce qui me icitA. 

LA SOSUIU 

EIl Ine&l-Tpîlà parler. Fantaisie, ou plaisir, 
I^orsqu'en, certaine objets tous Toudrez rëassÎTi 
Adresses-Toos k moi. 

VAUtlVK. • 

C'est bien là mooi attentiN 

LA SOEUR. 

Tout TOUS proispèrera. Je ne suis pas mëchaotc* 

PAULISE. 

Tons n'en a^ez pas l'air. 

LA SOBVR. 

Atcc plaisir, Je croîtf » 
Vous me Toyet iô près de tous. 

PAULINE. 

. Un tel choix 

Ranime moS espoir, et calme mes souffirances. 

SCÈNE IX. 

PAULINE, GLÊKARD, LA SOEUR. 

CLÉBAXD, vers i'escalier, 
H ferai bien finir toutes ces conférences. 

LA StaBUB. 

Qu'aTCz-Tous donc , Clénard ?. . . on y oit. .. 
cttifARp) posant sa canne et son chapeau sur ta tabU 
avec humeur et brusquerie. 

J'ai de Vhiuneur. 
7f Tieo^ de.déopfiTTir une sourde rui^r. 

Thcctr*. Com. en yvtt, l6« II 



Nous sommes harcelés par l'amanr de la belle ; 
Et ce rusé setpcnt m» ftonUe iticeryelle. 
Croiriez liWM que, d<^a , panai notiequardaf, 
Ce monsieur a couru ches ;g«la da «out métier, 
S'informant , avec soin^ juge» de son audace , 
De nous , d^ ma maiscm , et de jce qui s'y passe? 
Ne sont-ilii pas en ville, et seroient-ilfraWLucluHBpa? 
Les valets , quitfont-ils? âooi^Is bons ou méchants? 
Mademoiselle^ «a moim ^ n'csinelle pas malade?! 
Quand va-t-on an palais? Quand à la promenade?* 
N'est-il doQii rqu'un» porte aa lo^ dj^'CktaMcd^ 
Ouvre- t-on de bonne heçre, ^ sa oouche-tron tard? 
Enfin cent questions qui ne sont paft:d&flaM04 
Et qu'il faut aujourd'hui terminer sans remise. 

LA. SOIS^B. 

Mon frère , permettez. . . 

CtévAn-D. 

Ptéparez-vous , ma sojut, 
Sans retard, "Je vous prie, à conduire, en douceur, 
Ma pupille au couvent. Non pas , non pas au même 
Qu'elle habitoit jadis. Avec un'soin extrême, 
Il faut , pour mieux agir, dépaper les gens , 
Et laisser en défaut l'amour et ses agents : 
Et tandis que Pauline ira dan» sa «lAtureii 
Ici nous donneron$i<uj]L p«^ de tafelatwre 
A notre amant alerte. Il suffit; tout va bien , 
;Tout se prépare. 

PAt7LI5£. 

Hâaa ! yeiis> v«Hft jBbhes^ . . 

GtÉHAHD. 



ACTE I, 6G£WE IX. i9B 

On plrétcnd me duper ; je clifirche à me défendre. 

Observez donc ceci , ma sœar; vous irez. prendra 

La voiture publique , où tout- est disposé : 

E% toutes deux ai^si , par ce moyen aisé , 

Gagnant lasile siir (|u'indiquera ma lettre , , , 

Vous tromperez les soins qu'on ose se pennettre. 

PAULINE. 

N'est-ce donc pas assez d'être captive ici?... 

clénàrI). 
Vous reviendrez dans'p^ , iîyyii*z aucun soucL 

£A »€EUR. 

Eb bien ! ma c]jère enfeât , fiéiMipartirons ensemble. 

CLÉETABD. 

Pauline , obéisses. J'MiMtrsèînqi^W véMÀidlle' '•- "^ 
Mille petits plaisirs aux'liflUK oàivous serez. 
Recevez-en la preuve. Oui , vous empoMcrék i f 
Quelques atours nouvetcx ,. dont je vous fais bommagt^ 
Et qu'on doit Bpfporier. 

LA soRVn, àPaulâtei ■ 

Vous vojf^ez mon ouvrage. 
Mes conseils 8oii(.«attvU. 

Comment -donc ! jn)e« plaisira . 
Sont de pouvoir touJQiirs Gont«nlAr so« d«sîrj. 

PAULINE. 

Belle preuve , en effet « de œtte con^aisançei 
De me faire partir... 

CLÉNABD. ' , , . ; 

•Ce n'est que par pr^denoe* , 

7AUtItf£« 

Et pour quelque séjour désagréable?... affreux?... 
Séjour d'eiMwiy sans doute?.,. . un €lir.iat rigoureux ^ .^ 
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U4 riNTRIGUE ÉPISTOLAIRE. 

PeuCpétre? ou sans compter mes cha^pîns et la g^Mi 
Xrtc des mocumut?... 

Vous perde» votre peine^ 
Ytms diorches à savoir le nom de ce ooaTCiit?( 
Vous ne le sanres pas. 

Fon? 

Hon. 

Ehliienl aTaat 
Qtts je parlé dld, ^fwukâ'^ttres U vie. 

PhébasIPlnSbasI 

Fam-îl q[ue je sois assenrië 
Atamdeeraàntë! 

- CLiSABD. 

Par la grande raîaoïi 
Que vous né vôulex pas (piitter cette maison ; 
On , pour m*expli(]uer maeux , qa'il ▼ous est pins radie 
De Yons en échapper en restant dans la ville, 
Vous anres la bonté de vous en exiler. 
Les amants trouveront ensuite k. qui parler. 
Allons , pins de reurd , ma scBur ; je vab écrira 
Une lettre d'avis. Gardes-vous de lui dire 
OÙ vous la dbnduisez. Là, liSes instructions 
Me répondront et d'elle et de ses actions. 

LA SOBUB. 

Geb vaut fait , mon frère » et n^yes peint d'vmbrtfe. 
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ACTE i; SCÈNE IX. {lâS 

CilfcvABD, tirant sa montre, 
Kfluf heoMi, namtenant ! A midi , bon voyage ! 
(PauUne rentre dans sa chambre, Cténard «I ia sœur 
sortent par l'autre porte,) 
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ACTE SÎCOÏTD. 



SCÈNE I. , ■ 

PAULINE, seule, sort de sa chambre, et court 
visiter la porte de sortie qu'elle trouve fermée. 

Que vais-je devenir? mon courage se perd. 

Ou va-t-on me mener? peat->étre en un d^ert, 

Dans un couvent du moins... cet aspect m'épouvante. 

Je n'ai qiie deux aif u», <9trlà }tsp «ai trente, 

Et des plus vigilants , dotat les uni(}ues soins 

Sont d'être, jour et nuit, les importuns témoins 

Des moindres actions de leurs pauvres captive*. 

Si , pour ma liberté, j'y fais des tentatives , 

Que d'obstacles cruels ! Une triple prison ; 

Les caquets d'une amie , ou bien sa trahison ; 

Les murs , le tour, la griUe et cent choses pareilles !!.. 

L'ennui qui donne ù tout des yeux et des oreilles ! 

Et la malice enfin qui suppose, tout bas, 

Et tout ce que l'on fait et ce qu'on ne fait pas... 

D'y penser, seulement, le désespoif m'accable .' 

Eb ! qui donc apprendra ce départ déplorable 

A mon amant?... bêlas! je ce sais où j'en suis 

(Elle tire une lettre de sa poche.) 
Cette seconde lettre exprime mes ennuis : 
Mais comment l'envoyer?... le temps presse. . . in^possible !.. 
Impossible !. . . Jamais un coup aussi sensible 
N'avoit frappé mon cœur. J'en perds le jugement... 
Amour ! ah ! cette lettre encQr pour mon «fiMBt ! 



SCÈJSË il. 

PAULIÎïE,lAgO!BtJRi 

tA SCKU». ^ . -T 

Tout est prêt Je n'attends, pciiir. fermer la valîce, 
Qué'UrBobeTde go»ùt, qae mon frère a promise. 

yÂOXiwaÇr •'»■•■ - '• ' ^ 
QWil garde ses présents. 

lA »•<*%%. 

U finit ^HfiÊhcIrè toujoars, 
Et qui refuse mnse. 

Que de pareils éftdeatîx ! Dsm méî marfheur. . . 

LA SCEtfB. ^ 

Pauline, 
O! départ (Ijfai vous 2&cbe... 

PAULIN):." 

"B-Bits r il ]j|é cHagrine. 

LA SOElUB. 

Vous avez tort , je puis icotts d^ç^er au couvent 
.Si«|i plijLS de liberté ^'à Paris , et souvent. . . * 

PAULISE.' ■ . ..V ; 

Quoi ! partir dès oe joiir2 .- i 

Mais )e vous accompagne. 
Vous verrex que la routje et l'air de la campagne... 

Madame, employez-vous de tout votre pouvoir 
^otir empêcher, du moins, que nous partions ce soir. 



I»S t'INTRÏGUE ÉPISTOLAiRE. 

tÀ sœtin. j 
non , je dois à mim frère an zèle qa'il.mérita. 
On oUige deni( fi>is , qocaiid on oblige yite. 

Mais, jusq[ae8 à demain, si l'on dififôre... 

.LA SCEUB. 

Un \ovi^l 
Un jour petrt amener ^pièl^e ficheux retour. 
U faut partir. 

^ PAULIH& 

Eh hien !... je sais indisposée. 

&A scBun. 
Quoi ! sénetisement?... Que vous êtes rasés f..« 
A moins que ce ne iÙt un mal grave et sabit ; 
En ce cas, il faudroit se mettre dans don lit ; 
Nous enverrions chercher le médecin , ma chère ; 
|f ous ne vous quittons plus alors moi ni mon frère ; ' 
Nous aurons soin tons dens qu'il ne vous manque rien. 
Toujours 11 vos côtés !. . « 

VA u L I V E t ^interrompant, 

Non, je me porte bîen<^ 
Qiiel son ! quel triste Mirt !... ah ! 

I.A 8CBUB. 

* Calmez lîdnc votre imê( 

pAULIirB. 

£b ! laissa-moi , eiadame f 
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ACTE n, SGÈHB II. %%g 

SCÈNE ni. 

PAULIITE, LA SO0SX7R, CLËNARD. 

Je rentrois ; deux mardiands ont coum ssur tties jfas ; 
Je les aToismandës ; ils attendent U bas. 
Us ne savent quel choix il conviendroif de faire. 
Ma foi ! je n'entends rien , ma sceur, à cette alTairet 
AUez-y donc Yous-môme ; et là , modestement, 
Choisisses une robe , ou quelt|ue ajustement , 
Qui ooniTienne à Pauline. 

LA 8CBUR, officieuse, 

Avee plaisir j'y vole. 
Yoàâ yerrei » ma petite. 

QLiVAtit>. 

An moins, rien de frivole: 

LA SCBUa. 

VpH dieu ! laissei-moî iairei 

(£//e sort en troUani,y 

SCÈNE IV. 

C£ËRARD, PAULINE. 

CLÉHABD. 

Eh bien l vous le rojtt. 
Je ne refose rien ; je mets tout â vos pieds. 

PAULINE, avec une fine hypocrisie,- 
Et comment voulez-vous y en efièt, <ine je croie 
Aux tendres sentiments que votre cœur dëfdoie» 
pQÎaijue vous vous prives de oe plaisir si doux 
De voir, d'entretenir, de ientir, près de vous, 
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L'objet q[ue vous aimez? Voire zèle me (latte. 
En libéralités vçtre tœdreise écU^e. 
Trop foible , trop crédule , h tout ce que Je voî , 
Je ne sais qui me tient que je n'âjcniie foi : 
Mais , dans le même inH^mC févee ingratitude , 
\oi$s jiùilmt m'eMv^er d»M ^^^^fi» soHtude ! 
Ah dieu ! que Vaaet <le pioke «st'Isien peu v^otce fiiit ! 
Vous déÊûtif» bieai^t: ee-tgae voiis aviez fait. 

Ma Pauline , pardon ! tn vemas , par la «oite , 

Que ton bonheur, lui seul ^yè^Ie «n tout sa condnllf ; 

Mais je dois t'ëloigner. 

Queixtt^importe après tout ! 
Pour la parure enfin , il est vrai , î'ai din/ f^ût y ' 
Je ne m'en cache point. Votée solbtile adresse 
A bien sn démêler ce que'<J6 vous confesse : 
Et f bientôt, abusant de mtf «aivété , 
Vous avez, avec art, tente ibH vanité : 
Que j'en ai du dépit ! Maintenant que votre âme 
A reconnu mon foible , et combien je suis femme , 
Vous savez où trouver des aimes contre moi ; 
Mais fort heureusement qyie je m'en aperçoi , 
Et qu'enfin ma raison , à l'appui de l'absence , 
Saura , contre vos soins , aimer ma résistance ; 
Et qaalois, maitiisont ma iblle ambition, 
J*eu repousserai mieux votr^. séduction. 

Ta colère i^e charme... Et S) , povir éconçluire 
Cet amant * ]fi ppuvois. . . 

J'wpRQd tort de vous dire , 



Tontes ces choses-U« J'enfUpiBje vettc espoir, 
£t Yotre air satisiàtit me le'Ôit'assex roir. 
Je ne suis qu'une |Ptt«., et ^'«1 p«ijid« «w4i^« 
Mais laissez qu'une fi>is, monsieur, j'y réfléchisse 
En toute liberté. . . vous Jnetncft . . tous verrez ! . . . 

CLéltAfiD. ) 

Ëh huul fDoa cher amour 1 «ï-mes rm vLX 'M k tést, . 

(On sonne biètrfyrt,}^,^ 
Esfr>ce d^ iBB saeuF qui soni^tle la seité? 
YeifODS. 

SCÈNE V. 

PA'ULî'!^', settte. 

T o u j ou B s , toujours , il est à cette porte , 
Pour en fermer l'entrée , et pour en écarteti 
Quiconque s'y pourroit , par h^^rd , présenter, 
De la part de Cléri. . . Que n'a-t-il cette lettre î 
Que pourrois-)c tenter pour la "faire remettre ? 
Hélas ! j'ai beau rêver... Nul secours n*est ici... 
Et mon autre message aura-t-il réussi? 
Mon tuteur qui revient... 

(Elle caeHe^sadeuxièmt'teWre.y 



» La sonnets » d'un fort calibre , est posée de façon 
que le fil-d'archal, qui la fait mouvoir, arrive jusqu'au \ 
trou du souffleur. C'est le souffleur lui-mên-.e qui syne , 
et doit sonner, chaque fois qu'il en est besoiu , dans le 
court (b la pièce. 



y^ 
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SCÈNE VI. 

PAULINE vGLÊKARO. 

CLÉHAMD. 

(ï/ arrwt, avét transport, chargé de deux pièces d'é» 
ioffés. A meture qu'il se tourne , on voit pendre , 
aux pans de son habit, un petit paquet de ^papur 
tuspendmavec une épingle à croche. Il étale les 
étoffes sur la table, et tourne un peu le dos au 
public) 

Aduibe , ma Pauline , 

Ces présents menreîUeux, <pie mon coeur te destine. 

Tiens choisir à ton gré : la parure embellit 

vAVLivZfh part. 

Ciel ! que Tois-je?... un papier qui tient à son habit. 

Ah l c'est de mon amant l.,.6 finesse charmante !. .. 

{Haut, et s'approchant pour considérer les étoffes 
d'un œil, et le papier de l'autre,) 

Cette étoffe est fort belle , et j'en suis très contente. 

CIiévABD. 

Comment ! rien de plus fin ne peut être employé. 

C'est de même partout, car j'ai tout déployé. 

Ces marchands sont rusés; ils ont tant de rubriques , 

Que l'on est aisément dupe de leurs pratiques. 

PAtTLiVE , s'approchanl de plus en plus de Clénard, et 

épffkt le moment de se saisir du papier qui pend h 

son habit. 
Port beau ! mais je Toudrois im peu moins de beauté. 

{La, elle se saisit du papier,) 
J*aï toujours eu du goût pour. U 9mjfUll4> 
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Ce goût est U kneillear; mais cependant regarde... 
PAUi^iHE, tjfui d'une main à l'écart déploie le papier, 

décrie : 
C'est de loi ! 

Que dis-tu?. 

PAVLIirS. 

Charmant !... je prends peu garde ^ 
jUors que l'on me fait un généreux présent , 
Si le cboix des couleurs est neuf ou déplaisant 
J'estime seulement la main qui me le donne. 

CLÉNAnn. 
Enfin on peut cboisir, on ne blesse personne. 

PAULINE. 

Eh bien ! monsieur, eh bien ! ^ssez pour le mieux ^ 
Et, puisque tous m'offrez vos soins officieux, 
Allez dire au marchand qu'avec beaucoup de joie 
Mes yeux ont admiré les choses qu'il m'envoie ; 
Mais qu'en mon embarras il me fera plaisir 
D'indiquer la couleur qu'il me ftiudra choisir, 
On du noir ou du verd ; à lui je m'en rapporte. 

CLÉItAbd, faisant l'aimable. 
Je m'en vais, mot à mot, le lui dire à la porte. 

SCÈNE VIL 

PAULINE) seule, et suivant des yeux le tuteur, dé- 
ploie la lettre qu'elle a reçue, et la lit avec 'joie et 
avidité^ 

« J*ai reçu votre lettre : plus de repos pour môî que je 
« ne voua aie parlé. J'ai attiré et je tiens votre gouver- 
TWitre. Com. en Vtrs. l6. 12 • 



tt nanto hors de la maison. Je profite du moment ou je , 
« sai« que vous êtes seùlé'avec votre tuteur. A force de 
«l'épier, j'ai découvert quels sont les marchands qu^il u 
« mandés. J'ai gagné deux commis, et les suppjlée en cette , 
« qualité , en prenant , toutefois , la précaution de me de- 
ce guiser, quoique Clénard'ue ni^ait jamais vu : il est Lon 
« qu'il n'ait aucune idée de ma personne, eu cas qu'il nie 
« devînt nécessaire de l'observer et de le suivre. Indiquez- 
« \n6i précisément la porte de votre chambre ; envoyez? , 
u moi l'empreinte de la clef sût la cire molle , préparée 
« et collée au bas de mon billet. 

{Elle regarde le papier où est la cire molle, papier 

séparé de la lettre.) ^ ' r 

« Agissez sans alarmes ; je retiens votre tuteur. Quand vous 
« aurez £ni«laissex tomber ua meuMei Am^ur pour la vie !»: t 

Cher amant I cher Cléri .' comment Be''p'âs-t*aiiiiet?. 
<^>ue je sefois ingrace i ahl tu 'dois préstittUir 
Que PauliiJte est constante autant qu'elle è^ dbFériet 
Ja t'aimerai toujours... oh !... ammiT pot* la vici 
Faisons ce qu'il me dit , voilà tout xnt qttti iaaxt . : 

{Et h va prendre la cief de sa porte, et tiré i*en:- 

prein'te.) 
Jaloux ! dans tous les temps, vou:^ serei en défaut. 
Cette empreinte est bien nette et faite avec adresse. 
Un mot sur mon départ , un mot sur ma tendresse. 

{Eilc pfcnd ttke pi&me, évrit et protibnùeïiûiUi hùu) ' 
les phrases (fa*elte écrit.) 
(c La porte de ma chambre dans le grand salon!... ui\c 
n ^audetaclie d'encre sur la serrure... i^9ublici2j]fBs;€[ye 
«je pars dans due heure.. Si j'ai ice malii.eurf j'éçarjerai 
a mon tutet^ autant que je ;e pgunai. ;.Ia gQuvccnautc 
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« est viconxiptihle , mais peu £ne , vaine et flatteuse; ejje 
4c a la vue ti'ès mauvaise. Voy^z si, entre vous et moi, 
« nous n'en pourrons pas tirer parti. .. J aurai les yeux au 
H guet d'ici .à la diligence , et pendiant toute la route. 
M Adieu ! pensez à moi... Amour pour la vie ! » 
Ajustons uiie épingle , et plions le paquet... 

(Elle tire, une épingle de sa tête.) 
Fort bien KÈt maintenant, grand lirait sur le parquet 
{Elle reaverse une lable, et tient le pacjuet caché h 

long de sa jupe,) ' 
Le eœur me bat d'amour, d'espërance et de crainte I 
Il arrive. Employçiuitla àosx^fiOK et \^ feinte ! 

SCÈÎl^E VIIL 

PAULINE, CLÊNARD, 

CLÉNABD. 

Q WEL est ce bruit , Pauline ? 

PA17LI9E. 

En me glissant par là , 
?.ïa robe a renverse la table que voilîu 

CL£ï?Ann, d*uiie confiance tête et jt^geuse» 
Il faut choisir le verd , symbole d'espërance. 
C'est l'avis du marchand. , 

PACLIVE. 

* . 

Que votre complaisanee 
Est extrême , monsieur, de vous prêter ainsi 
Aux bizarres désirs que je témoigne ici I 
.Te choisis donc le verd, reportez-lui le reste... 
{Cfâncrd va a la tabte replier les étoffes^ Pauline le 

suit, le Caressant,) 
Voilà beaucoup de soins ; mais je vous le proteste, 
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J'y prends tant d'intérêt, comme vous pouvez voir; 
Que même vous aurez peine à le concevoir. 

( Ici elle attache l'épingle, ) 
Ah! vous n'aviez encor rien f^t , je vous le' jure , 
D'aussi doux pour mon cœur, qu'en cette conjoncture. 

CLélTABD. 

Tantmieux! tant mieux! mignonne... oh! nous seronti (f «ocord 

{A part,., en s'en allant,) 
Flattons la vanité : m& sœur n'avoit pas torti 

(îl sort.) 

SCÈNE IX. 

PAULINE, seule, et après avoir suivi de l'œil son 

tuteur. 

Je conçois maintenant comine oiî peut sans scrupule 

Et sans pitié, tromper un tyran ridicule. 

Puisque Cléri sait tout, grâce à ses tendres soins, 

Au départ projeté je répugne un peu moins. 

Que dis-je ? je serois chagrine, embarrassée , 

Si Clénard s'avisoit de changer de pensée ; 

Et j'ai lieu d'espérer, avec grande raison , 

Qu'aux champs , plus aisément que dans cette maison , 

Le moyen s'ofirira de sortir d'esdavage. 

Oui, partons promptement, et mettons en usage, 

Et toute mon adresse , et celle de l'amour, 

P&ar hâter ce voyage avant la fin du jour. 



ACTE II, SCÈNE X. $3^ 

SCÈNE X. 

PAULINE, CLÉNARDb 

CLéRAnD. 
Je reviens pris de toi , chère petite ietiame ; 
J'ai bien tu le plaisir que j'ai ûût à ton âme. 
PAiJi.iiiiB) avec ta plus grande finesse toute cette scèm 
Beaucoup assurément ; et pour mieux vous prouver . 
Qu'avec de la douceur on peut me captiver». 
Je consens à partir, et dans cette journce , 
Pour la maison , monsieur, que Fou m'a destinée ; 
Blltts à condition qu'avant qu'il soit long-^mp^ 
Vous me rappellerez près de vous. 

GLéRABD. 

Je pre'tepds.... 

PAULIUE. 

Je ne vous promets pas , dans mon obéissance , 
P'étoiifier mon amour : non, j'ai trop de constance : 
IVe vcus en flattez pas ; mais je veux toutefois 
V*.s»ay cr aujourd'hui d'ebéir à. vos lois , 
Aûu qu ayant été digne une fois de plaire , 
Vous n'ayez pas du moins de reproche k me Êiire. 

CLÉSABD, presffue séduit. 
Ta me remplis de joie ; et je puis espérer. . . 
Tout ceci changera... j'ose t'en assurer... 
Je voudrois bien ne pas t'eloigner, ma Pauline, 
Lt, plus que tu ne crois, ce départ me chagrine... 
Si lu me promettob de ne plus t'occuper 
Vil ce fixlieux amant qui cherche & te tromper ; 
Oui , je t'en avertis, si, loin de ta pensée 
Tu voulois r<> jeter cette flamme insensée , 

13. 
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Tu rcstcrois ici ; niais, à ne rien cacher, 
D faudroit se coDtrbândre , et ne pas se fucber, 
Si , redoublant alors de soins , de vigilance , 
J'cxigeois que 2^uUne eût cette coaii^lsMice , 
D*êtrc un peu sédentaire , et de ne plus sortir 

Pendant un mois ou deux : on verroit s'amortir... 

u . • '. < ^ . ■ ■ I - ■ 

PAULINE. 

Tout ce qui vous plaira , Je suis prête à le faire| 
Mais vous savez, monsieur, combien je suis sincère : 
Oublier mon amant n'est pas en mon pouvoii'. 
Vous dites qu'il me trompe ?. . . 

Oui , je te ferai voie. .. 

SAVLISE. 

Croyez qull n'en est rien , et que, loin qu'il m'ouUie, 
Il n'est pta de mojjen , de rase , de folie , * 
l'tem'il ne so.'t capaLle , en sa fidélité, 
Pour forcer ma prison. Qh ! c'^t la vérités 
Vous le coonoissez mal , s'il faut^.uue je le dige^ 
Vous vo) ez à quel point i.e porte la francltise. 

Peste ! D*après cela , tu sens que ton départ 

Me deviect ne'cessaii'e, et plus tôt que plus tard» . 

Tu vois bien. . . 

PAULINE, très finement. 
Ah l je vois qtf*une femme est craintive, 
Que de ses sentiments Tcxpression naïve 
Tourne toujours contre elle, et que l'homme est enfin ^ 
Ainsi que le plus fort , sans cesse le plus fin. 

CLÉNAP.D, frjcant l'cA^cn'ageux. 
Moi , fin?... oh î point du tout , point du tout, je t'assure." 



S'adii 



SCÈXE XL 

PAULINE. CI-/-yAiX'. 1^ f-CEXS 



Peut-êœ BiOE irard. iifz»i. istss . > 
Maïs ]« Esâ pa Ttsur. «g: -«-«rxic- jÀ» ^ivï 

CAS b^£l'^^<^ji ^-' a» ^ TUTT' 'MfTTh * 

Que j'ca ai KjJ «Kz ifosL.. 1 m» aies, ^ihhc a« 
2« oos av«MB oe ^H Ioul 

Pour partir sur-le-cLaMjL Tut:* t* m *i * ui«r 
Suffit , c'est mon afiîû:c , et l'fc* i tm:. I ^sr «s 
AUes j Toid Michel , il ùmi (f»t > ia. Jdei^ 
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SCÈNE XII. 

GLÉNARD, MICHEL. 

BaCHEi., an dossier h la main, d'un ton clair et élevé, 
qu'il laisse tomber, et qu'il élève de nouveau a 
chaque phrase^ 

Là senteoce d'Éloy , celle dlsaac Gbarle , 

Je les mets de côté , sauf votre l)on avis , 

Afin que , sans retard , nos gens soient poursuivis. 

Ce Fougère , le peintre, et iPrère de notre homme, 

Ne doit que mille francs; et, loin d'avoir la somÇme, 

Il feroit tout Paris , de quartier en quartier, 

Qu'il ne trouveroit pas seulement un denier. 

Monsieur Clérî> l'amant, a bien quelque fortune; 

Mais peu ; d'où je conclus que sa soeur importune , 

La madame Fougère , à lui va recourir ; 

Et le voilà contraint d'aller et de courir 

Pour ses seuls intérêts , et non pas pour vous nuire : 

Heureux événement ! car je dois vous instruire , 

D*après l'avis secret de l'espion du coin , 

Madame Y igllot , qui sait tout au besoin , 

Que ce monsieur Cléri rôde et rôde sans cesse 

Autour de la maison : ainsi la chose presse. 

7'ai fait commandement, daté d'hier, recors !... 

Ah ! si nous l'avions su , nous aurions le par-corps. 

CLÉNAnn. 
A l'ouvrage , Michel ! esclandre ! et point de grâce I 
{D'un air de mystère, et se frottant les mains de joie et 

d'aise, ) 
Fais-moi vite avancer un carrosse de place 
Pour Pauline et ma sœur ; elles vont au couvent. 
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MICttEL» 

Fort bien ! 

GLÉNABD» 

U .ne ûut pas que quélqu*iiii en ait vent 

MICHEL. 

îMal-peste! 

CLÉSARD. 

Hors d'ici, personne ne s'en doute. 
L'amoureux rôdera, Pauline fera route, 
Et puis le mariage, ou je suis bien trompe. 

MICHEL., 

Et, hori$ nous , un chacun va se voir attrapa... 

(Ils sortent gaiemenU^ 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente l'appartement de Fougère, 
censiçtant enr «oe seule pièce; un lit dans le 
fond , des caisses en piédestaux sur les côtés , 
tout l'attirail d'un atelier de peinture mêlé avec 
les meubles, des plâtres, ^es esquisses, des 
tableaux, cTeB chevalets, un principal chevalet 
sur le devant de la scène , à droite de l'acteur , 
chargé d'un tableau représentant le comba: 
'singulier à Armant et de Tançrède d.u Toise: 
à droite et à gauche , ,à terre et aux murs , de» 
cuira-ses , des casques h. visières , des lances , 
des pertuisanes , des boucliers , des gante- 
lets, etc. 



^ SCÈNE I. 

FOUGÈBEf ktonté sur une chaise, et otcupé h peindre 
un tableau; MADAME FOUGÈRE. 

aiAOAME ^OtTGÈBE, un exploit h ta main, et après avcl: 
auelque temps expjrimé son chagrin , relatif i\ 
l'exploit et h l'insouciance de son mari , par des 
mouvements de dépit et d'impatience.) 

Laisse la ta palette, et dis ce qu'il faut faire. 
Qu alloDS-iious oevenir? 
FOU&È.BZ, enthousiaste et toujours enthousiaste» 

Paix ! madame Fougère; 
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Voilà, grâces ù vous, î\ l'iunicur qui vous pread^ 
Dix Êiutes que ]e fais dans la Larbe d'Argaut. 

AIADAMS FOUGÈRE. 

Il 8*agit bien de harLe , alors que , par brigadet,. 
Les huissiers vont saisir mon lit et tes croisadesl 

F ou G EUE. 

Saisir! 

MADAME' FOUGilf.' 

Eh! oui, saisir. 

FOUGÈRE. 

Fi donc ! 
• il Ad Â^itE f'o u a t n E.' 

Vois'cè^a^îè?: 

POÎJGt^E. 

UYnlé 

ai A n'A M% ï'bÙGÈltEi ^ 

pès demain , on pilfe l'ateirirC' 

FOU G i: B E. 
Du respect pour les arts , ma femme', ou je nie fôcnë* 
A-t-on jamais saisi Rembrant oii le Carraclie? 
Apprenez que le peintre, avec son clievàlet, 
Ne craiq,t pas les huissiers de tout le Otiûtclet. 
Ils porteroient la main au pinceau de Tartste! 
Ventrebleuî... Je le sais , partout Taî>us existe.. 
On voit régner la fourbe et la perversité j 

(Il descend de sa chals:\) 
l^lais nous n'en sommes pas à cette"im<^itd, 
Qn une v^gai^e main •, pour qui l'mtérêt plaide , 

M'arrache le combat d'Argant et de Tancrède. 

. • . ?..■:.•*■'" 
MADAME FOUGERE. , ., . 

■-.'■,' t • • '"V'C*^ •' ' . 

Ta ttnyeras Tancrède , et l'oti prendra mob litl' 
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ForaÈBE. 
Ah ! je ne dis pas non. Il se peut. 

MADAME FQUatlIE. 

Quel esprit i 
Maïs, Fougère , peux-tu rester ainsi tranquille?, 

FOUGERE. 

Que feroi»-jc? 

MADAME FOUGÈRE. 

Kh ! va donc , cherche , percoutf la ville f 
fmplorç des amis, emprunte de l'argent,' 
Ou parle au procureur en ce besoin urgeni. 

FOUGÈRE. 

Parler au procureur! me mêler de chicane» 

Fa frapper non cer>'eau d'un mélange pro&ne 

D objets rapetisses, qui tiendroient ëtoufie. 

Pendant plus d'un grand mois, mon génie échanifê?... • 

r^a femme, je ne puis; demandez autre choie. 

MADAME FOUGÈRE. 

Prends donc Fautre moyen qu'ici je te propose : 
Va trouyer des amis, emprunte de l'argent 

. FOUGÈRE. 

..Us n'en, ont pas. 

MADAME FOUGÈRE. 

Fort bien ! et que dire au sergent? 

FOUGÈRE. 

'Qu'il attende. 

MADAME FOUGÈRE. 

Et quoi donc? 

FOUGÈRE. 

La fin de ma bataille. 

MADAME FOUoàBK. 

Lui i teJg iynt i tttendre' I 



1 
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TOIToillE. 

Eli bien donc <ju'îl s en aille \ 

MÂtAME rOUGÈBE. 

Peste de ton sang froid !> aussi voilk le fruit 
De ton genre. Vraiment', il donne un grand produit ! 
Que ne le quittes-tu? Nous serions moins à plaindre. 
C'est, pour nous enriclûr, le portrait qu'il faut peindie i 
L'argent vous tombe alors. Laisse là tes Romains. 
Ce barbouilleur j pour qui tu dessines les mains, 
Et sans compter les bras , pour un ecu la paire » 
Tu le vois tien toî-méme , il est ridje , il prospère f 
Il a la bague au doigt, le fîn cabriolet... 

, vovoknE, avec indignatioiit 
Fi I je ne voudrois pas en faire mon valet. 

MADAME F OUOÈ 11 B, Ot/fréCi 

Eb maïs î tu n'eu as pas de valet , misérable î 

Eb î peins , peins nos lioargeois , et peins pliitôl le diable. 

Et gagne de l'argent ; que t'en coûteix)it-il? 

A peindre lé portrait est-il quelque péril? 

On fait les bommes beaux , et les femmes jolîcs i 

Kt l'on profite ainsi de toutes les folies » 

Et du tiers et du quart* Quand il faut vivres enfin , 

Il s'agit bien de genre , et d*y foire le fin ; 

On peint qui l'on rencontre ; et vogug de la bror.;e<î 

Et pour les gens à pied , et les gens en carrosse 1 . 

A^tout payant beau ]ea ! L'on encatlre , au besoin , 

Son boucjber, son hôtesse et l'épicier du coin* 

F o u G È H E , redoublant d'indignation* 
Ventrebleuî rendez grâca à l'amour conjugale, 
Sans quoi vous paieriez cher cet indigne scandale ! 
L'avez-vous pu penser que ces uobîer pinceaux, 
Imprégnés du génie et du saog des héros, 

Tléâtrs. Com. tfs V(*ri«. t6. (3 
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A peindre de Phrijaé la mine grimacière ,. 
Avilissent leur touche et vigoureuse et Eère? 
Moi , colorer un fat de ces mêmes couleurs 
Qui rougirent le front d'Achille , en ses fureurs? 
Moi , le portrait !... Et vous, vous madame Fougère ! 
Je n'ai même pas fait le vôtre... et tu m'es chère ! 
Vous préservent les dieux , en des soucis pareils , 
D'offrir à votre époux ces perfides conseils! 
Apprenez (ju'eîi portrait mille opulentes faces 
Ne valent pas, madame, un nluscle des Horacei.v 

{Il figure de son bras le serment des Horaces da 
superbe tableau de M. David.) 
Tout est dit : je pardonne... allons , plus de courroiii..« 
Je vais sortir... je sors, et j'ai pitié de vous. 

aiÂDAME FOUGÈRE. 

(Pendant les quatre premiers vers, elfe lui met sa cra- 
vate, l*habiUe, tandis que Fougère, occupé seule'-* 
ment de son tableau, y veut venir sans cesse, et 
saisit tous les instants oà sa femme le quitte, pouf 
retoucher, au crayon, le contour et les muscles de 
ses figures, etc.) 
A la bonne heure ! écoute , il' me vient une idée : 
Tâche de voir Cléri : je suis persuadée 
Que s'il a de l'argent , il nous en prêtera : 
C'est un frère si bon ! Peut-être il en aura... 
Ce sont trois cents écus , à peu près , qu'on demande , 
. Qu'il voie & les trouver... qu'en dis-tu? j'appréhende 

(Elle va prendre i' babil.) 
Qu'il ne soit pas en ville... Eh bien I ppssc l'habit. 
Voili huit jours entiers qu'il û'a paru ; j'ai dit 

- (Elle lai met sa perruque, et.lui donne son 
épte.) 
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A la voisine Évi-ard d'obsei-ver si l'escorte 
Venoit roder, alors je fermerois la porte , 
Ferois-je bien?... réponds... où vas-tu? 

FOUGi^BE court à SQii tableau , prend sa palette, il 

peint. 

{Après le coup de pinceau donné.) 

I 

Paix ! moins forl^ 
Vois-tu ce trait dans l'œil; c'est le coup de la mon : 
Tancrëde l'a tué. 

MADAME FOUaÈBE. 

Que le ciel te béniase \ 
Allons , tiens..; ton cbapeau... songe que la jusûce 
S'éveille du matin : tâche qu'avant la nuit , 
Ta course , mon ami , produise quelque fruit 
Son^ bien , songe à tout ce que fa dit ta fenuDe. 
Souviens-t*en , entends-tu? passe chez cette dame.riw 

(Fougère sort, dans f admiration de son tableau.) 
{Allant h la porte qu'elle laisse ouverte, et criant dans 

l'escalier,) 
Et mon frère surtout ! mon frère I 

SCÈNE IL 

MADAME FOUGÈRE, seule. 

Dieu merci! 
Il est dehors, pourvu qu'il ne revienne ici 
Qu'avec les mille francs. Oh ! s'il savoit s'y prendre t 
Il trouveroit de l'or, et cela sans attendre. 
Mais parlez d'intérêt avec lui, point d'accès : 
n est fou de son art. fier comme un Écossoit l 
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C'est doininage pourtant, c'est ^n excelleQt hoipme..« 
ii'euten^sr-je pas du bruit ?... 

{Grafid bruit dans l'escalier.) 

Je crains... mais voyez conmv) 
On vient,., ah I les huissiers... 
(Elle court à la porte, la ferme et s'appuie dessus,} 

Je n'en puis» plus...] 'ai peT#.*. 
Eolrce ici?,,, rpp s'arrête.,. 

(0« frappe h la porte.) 

SCÈNE IIL 

UAnAMB FQ€QÈRE, ChÈl^l, en dehçrs, 

ÇX^^Bi, en dehors, 

AfA soeurl eh ! m^ >œnr, 

^ MADAME FQUf^^np, ranimée^ 

C«M CIW ! ç'e^t mon frèrp j 

Œlle ouvre la popte,) 

Çliinif en entrant. 

Eh ! qu'ave^-vous? 
MADAjM^ FpU<^i;ii^, s'qsseyant. 

Je trembla l 
J9 orejois qu'il montait plqsieurg honsupaes ppsemblf}. 

fEUc se lève.) 
H'ave^-vou» pas trouvé Fouçère sur vos p«|s? 

U vous cherche. 

Qui, moi? 

MAPAME FOUGiinE. 

ça vous saviez , hëlas l 
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Demam on lious s«isit, et c'est pour cent pistolet. 
Après cinquante écus , je n'ai pas deux oboles. 
J'^i dit à mon mari de cherclier à vous voir, 
Et de vous en parler, en lui donnant l'espoir, 
Que vous nous aideriez dans cette conjonoture. 

Vous pouvez y compter. Ce soir, je vous assure, 
Vous aurez ce qu'il faut ; mais je puis, à mon totw, 
Vous conjurei* de rendre un service à l'amour, 
A mon cœur, à l'objet le plus digne qu'on l'aime? 

MADAME FOITOÈRE. 

Eh dieu ! je vous çliëf-is comme \in autre mpi->mémf)« 
Que faiit-il? disposez de tout ce que je jouis. 

CLÉni, 

Imagine^ , ma aceur, l'embarras où je suis. 
J'aime , avec passion , une jeune personne 
Spirituelle , aimable^ et belle autfint que bonnç, 
Orpheline , mais riche, à peine ayant vingt ans. 
Un tyran , son tuteur, l'opprime dès long-temp^. 
Il voudrott usurper sa main et sa fortune;, 
IJ Ivii f^t éprpuver Hne gène importune, 
AfireUâe , jnii:^t^ : et nioi qtii me sins fiât aimev 
De cet aimable <^jet, pt qui sa^ l'estimer, 
J'ai juré dp n'avoir jamais qu'elle pour femme ; 
Et le même serment est sorti de son âme. 
Que vous dirai- je enfin? par un bonheur bien gpr|m4| 
Je vieiis de Varracher à son cruel tyran ^ 
Et je n^ sais à qui confier ce doux gage , 
Ce dépôt précieux , avant mon mariage , 
Si vous m&vèfnse^ un asile, en ce jour, ' 
^oiir C^t pl^jet tremblapt, et dç crainte et d'amouf. 

i3. 
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EL! qu'qUe vienne vite! où lavez-yQU» laûsée? 

CLÉBC 

A la porte , en carrosse. 

MADAME F oucrkti'if voulant fortin 
Oh ! je suis empressée... 
C£éBi, la retenant, 
r^on , je vais la chercher : attendez im moment... 

( li sort transporté. ) 

SCÈNE IV. 

MADAME FOUGÈRE, Miife. 

J E rends grâces au sort de cet événement , 
Qui m'ofire le moyen de pouvoir reconnoître 
La bonté que mon frère envers nous fait paroitre« 
La providence est grande ; et i'admire , en effet. 
Comme le bien succède à tout le mal qu'on fîdt. 

SCÈNE V. 

PAULINE, MADAME FOUGÈRE TCLÉRt 

Cléki, h Pauline, . 
Vous êtes chez ma sœur ; ne artùgnex ri^^ ?«iHl|ne : 

{Il la fait asseoir^) 
Calmez-vpus. ]:«çt voUà cette chère oiphelifie y 
Jusqu'à ce jour livrée à tant de déph^sis, 
Et que je veux aimer jusqu'au denûer ^upi^ l 

On le mérite bien , quand oo e^t avssi ))eUe ! 
Je voudiois recevoir iâ mademoiselle^ 
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D'une m&oière , en tout , digne de ses attraits ; 
Mais du luxe , en ce lieu , le bon coeur fait les frais. 

PAULI5E, très oppressée. 
Je suis forl^ien } madame . 

OiADAME FOUGÈHE. 

Elle est tpute tremblant^ 
PAU Lin S} sériant. 
Oui , je suis fort émue. 

; MADAME FOUGÈHE. 

Et bien intéressante. 
Mon frère est bonnéte bomme ; il vous aime , et \e pui» 
Vous promettre un bonbeur plus grand que vos ennuii. 

ÇLÉRI. 

jUi ! je puis le jurer. 

»AVii9Ey avec amour, • 

Je le crois bien de même. 

MADAME FOCGÈBE. 

Mais ne craignet-vous rien, et pv quel stratagème ?«.« 

Non, soyez sant fraymr; et contre un seul jalou;Cy 
Secret , amour, honneur et les lois sqai pour uou^« 
Il seroit curieux , mais trop long de vous dire * 
Comment nous avons sh nous parlei', noua écrin? , 
Concerter nos projets , taudis qu'en sa maison 
Ce tutemr retenoit W» Pauline en prison. 
L'espoir etoit éteint , et nos leUres surprises; 
Et, pQiur parer d'avance à d'autres entreprises, 
te tyran envoyoit, par un trait dande^tiOi, 
Pauline désolée en un couvent lointain. 
Voe diA/^i)4 étoit sa garde et sa compagne. 
Je l'apprends ; elle part... Bîai$ je suis en campagne ; 
£t, non loin du logis de ce tuteur rasé » 
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Voiture et gens , je vois tout fort bien dispose^ 
Je sais que ce carrosse ira, sans qu'on le presse , 
Au carrosse public déposer ma maîtresse ; 
pt je l'y vais attepdre avec quelque soad « 
Faisant la gqerre à ^œil dans u|i carrosse aussîf 
Cehii de ma Pauline arrive enfin , s'arrête 
En face dvi bureau. Cependant je m'apprête : 
On pu>Te une portière , et la vieille d'abord , 
DVine heureuse lenteur olierchp à prendre l'essoli^ 
De Txine et Tautr^ xnaip s'apptde à gauche , à droite , 
Tandis que d'autre p^j d'une main plus adroite , 
J*ouyre une porte aussi , prends Pauline en mes bras, 
"£,% l'enferme avec moi quand la vieille est en, bas. 
Figurez-vous sa, mine après cette aventiu« ; 
^e ne saurois vous peindre ^u juste sa figure, 
liOrsqu'après avoir pris l'à-plomb sur le pï|vé, 
Voulant chercher quelqu'un, elje n'a riçn trt)uvd, 
Mais je suis convaincu qu'à sa première plf^inte , 
A ses premiers transports, nous.ëtiqns "hors d'çitt^m^i 
Et qu'ime tpple rue , entre la vieille et nous» 
|îou8 «vpit , pour jamsiis , d^rpb^ m^ ifilçriOt 
MADAME fouoèhe, riant et se moquant de ia dukan^^ 
Que dnn )e tuteur, quapd la vieille pla^nfive?,.) 

Qu'il s'emporte, sHl veut; bâa^! quoi qu'il p^r^^ 
n ne saurpit, le traître, expier aujourd'hui 
Les tounnents que Pauline a soufièitai près 4^ HÛ l 
Çfi traître de Canard. . . 
MAPAME fpvçÈBE, ai^ec ta plus vive surprise, 

Glenard ! €((lfnard , |iKtn fr|i« } 

Qn^i î Ig eGfonçfisaexrTpm? 
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MADAME FOUGÈBE. ^ 

Ah ! que trop , le corsaire t 
Ht son huissier Michel : c'est lui qui nous pbiirsuit. 
Qu9 TpU9 mo courbiez d'aise !... 

Ah ! qi|e m'ijye*»-vott8 (Ut? 
PAULin;, atarmpc i se levant, 
Quoi I Clénard et Michel ! 

MAPAME FOUGÈBE. 

Ils doivent , dès Taurorp , 
V^nir céans, mon frère. 

Clé 1^1, t^vec ohaieur et agitation. 

Il en est temps encore , 
Et je cours vous chercher leur objet capital , 
Pour pr^^rver vos yeux de cet aspect fatal. 
Demeurez là , PauUne, et sqyez spns ^larmes. 
Veillez , ma chère sœur, veillez sur tant de charmes 4 
Rassurez sa belle âme.,. Al'insUnt, je reviens .. 

(1/ va pour sortir,"^ 

SCÈNE VI, 

iBS PBÉCÉDEHTS, LA VOISINE EVRARD, 

LA y o I s I N E , d*une voix étouffée et accourant. 
Un huissier I des recors ! 

PAULINE, CLÉRI, MADAME FOUOÈBB. 

Dieu! 

LA TOlSIlfE. 

Je vous en préviens. 
Ail J madame Fougère, ils sont une vingtaine. 
' liCs voilà dans l'allée , et vous êtes en peine. 
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MADAME r ov G ktki^t courant h la porte. 

Vite , fermons la porte. 

fAulive, alarmée. 

Ah ! aéri ! cher aéri ! 
Le bonheur, avec vous, un ipstant m a soun... 

CLÉBi, affligé. 
Rassurez-vous, Pauline : ô ma tendre Çaulîac! 
MADAME FOUGÈRE, de la porte où elle épie, et cachant 
le trou de la serrure avec sa main, d'une ifoix 
êtou^êe. 
Paix î... Si l'on vient frapper^, répondez, ma voisine. 

SCÊINE VII. 

LES PBÉCÉDESTS, IV^IGIïEJL, e« dehors ayeç ses recors, 

{On frappe,) 
I.A Voisins, émue. 
Qvi va la? 

MICHEL, en dehors. 
Que l'on ouvre : ouvrez , de par le roi ! 
p A tr L I H E , effra ijée et h d^m i-voix. 
C'est la voix de MicLel ; ah ! je trexnHe d'efiroi. 

MICHEL, en dehors et frappant. 
De par le roi l qu'on ouvre, ou j'enfonce la porte. 

CA VOISINE. 

Attendez un moment. 

MICHEL, en dehors. \ 

Oh I nous avons main forte. 
CLÊni, furetant la chambre, 
OÙ nous mettre? comment nous cacher à leurs yeux? 
MADAME F0T7GÈIIE, désespérée et à voix basse»- 
Je n'ai que celte chambre. 
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YAULISE, de mé(ne. 

Oli ! mon cher Clérir... dieux !.. 
ClÉBi, furetant de tous les côtés, se trouvant tout à 

coup inspiré, 
11 me vient nne idée I ! ! Endossons la cuirasse. 
Ce casque bien fermé. Là , tous les deux en place , 
Aux yeux de telles gens qui ne sont pas bien fins , 
Yous nous ferez passer pour deux vrais mannequins. 

(A Pauline.) 
N'y <»nsentcz-vous pas? 

PAULIHE, avec abandon. 

Oui , pourvu qu'ob me cacha. 
Pourvu que de vos bras jamais on ne m'arrache. 

MICHEL, en dehors et frappant, 
Ouvrircz-vous enfin? 

I.A voisiHE, impatientée , et faisant sonnet' sa poche, 

kh ! ic cherche les clefs.. 
CLÉKi, s*éverluant et s'habillant. 
Oh ! nous serons bientôt l'un et Vautre habillés. 
(Ici on habille Pauline d'un casque à visière, d'à ne 

cuirasse.) 

MADAME fougèhe, aidant a Pauline. 
Otez votre croix d'or, dont le cœur, fiiit en globe , . 
Pourroit bien vous blesser sous une telle robe. 
Je la mets dans ma poche. 

Ctim, h Pauline, doalourettsêmenU 

Oh ! k cruel tracas ! 
Hacooraieiiieaime! 

PAULiitE, avec tendresse» 
X Ah ! jç ne me plaint pas» 
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CLÉ ni, voyant Pauiine habiUée, ^ 
{Michel frappe*) 
Bien \ tnontez sur ce coffre , et ne bougez > Pauline. 

{A la voisine.) 
Faites semblant d ouvrir^,* 

(La voisine va tùutnaiUer anè clef dans ta sertUrcé) 

Donnez ma javeline* 
{Il S9 ù^mpe sur Un autre coffre, ) 
Me voilà prêt. Allez : ouVrez-leur mftintenant. 
(Madame l^oàgère ouvre. Michel entre avec ses recors ^) 

MICHEL, entrant, a madame Fougère, 
Voilà bien du mystère. Aptes commandement, 
Non compris tous les frais, payez-vous miJIe livres? 

MADAME FOUgÈBE. 

Qui , nroi? je ne connois vos papiers ni vos livres* 
Attendez mon mari. 

MICHEL, aux recors, qui prennent place autouY d*unê 
table, et d'une voix de fausset. 

Verbal !. . . lit et bureaux. . . 
Table... chaises... arînoire... ottomane... tableaux... 

(Voyant les mannequins postiches.) 
Qu'est-ce donc, s'il vous plaît, <jue ceô deux personnages? 

MADAME FOUGÈBEi avCC humCUr, 

Ce sont des mannéciuins vétuâ. 

Michel* 

Pour qtfel$ usages? 
MADAME FOVGEBE, de même, 
Ob ! je ne saitf. 

Mica^L. 
Item^ deux ciannequiûs rètas..* 
(1/ les observe.) 
WHé et ftoicUe, ainsi «ju'ib sont dies Cortius^ 



ACTE III, SCÈNE VU. 167 

ïlfADÀME FOUGàSE. 

Conunent ! vons écrivez ces objets? 

MICHEL. 

Qu'est-ce à dire? 
Si nous les âaisissoDg , il fuut bien les écrire. 

MADAME FOUGÈRE. 

Vous ne saisirez pa3 mes mannequins. 

MICHEL, ricanant, 

Pourquoi? 
Je prétends emporter lun et Tautre avec moi. 

MADAME FOUGÈBE. 

C'est. ce qu'il faudra voir... Arrive donc, Fougère. 

SCÈNE VIII. 

LES PBÉCÉDEVTS, FOUGÈRE. 

roVGÈSE, artWant as^ec préoccupation , et ne faisant 
pas attention aux huissiers, jette les yeux sur les 
mannequins, qui le remplissent d* indignation. 

A qui ces mannequins d'une école étrangère? 

Qui les a pu placer ainsi dans l'atelier? 

Me prend-on pour un sot ou pour un écolier? 

Est-ce un tour qu'on me joue? et croitron que mes œuvres 

Sentent le mannequin? passe pour des manœuvres. 

Que veut dire ceci, ma fenune? Quel affront ! 

MADAME FOUGÈBE. 

Écoute donct Fougère , t% ne sois pas si prompt. 
Oui I c'est un peintre. . 

Fouoins. 
Un peintre ! à moi pareille injure i 
Jafiiais de mannequin , et toujours la nature. 

Théâtre. Com. en ve». l6. 14 
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MADAME FOUGÈRE. 

Fort bien . Mais les huissiers. . . 

Il s*agit bien d'buissier î 
J'abandonne ces gens à leur triste métier, 
Et dans le clair-obscur de leur dédale infâme 
Je ne me mêle pas. L'essentiel , madame, 
C'est l'envoi que me Êiit un rivalinsolent ; 
C'est l'outrage aux beaux arts, ainsi qu'à mon talent , 
Par ces deux mannequins , ressource subalterne 
D'un peintre de triuneaux, d'un peintre de taverne. 
Ventrebleu ! qu'à l'instant on ôte de mes yeux , 
Et sans plus balancer, ce spectacle odieux. 
Des mannequins ! ... à moi ! 

SCÈNE ÏX. 

lES PRÉCÉDESTS, CLÉNARD. 

C L fi N A B D , avec véhémen ce. 

Michel ! eli ! vite en vilie I 
Alerte ! alerte \ on vient d'enlever ma pupille. 

MICHEL 

Que raé dit eâ-r6ûs là ?. 

GtiÊvAKD, s'a^itant a^ee viofencé. 
Je suis désespéré. 
Dépécbe ton verbal ; saisis , bon gré y malgré : 
Sus les meubles dehors I saisis gagés ! séqtiestred ! 
Eh vite ! ces tableaux, <ces fanlômes pédestres 1 
[Tous les personnages prennent situation en s'agiiant, 
les recors courent sar Us taffieaux,) 
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fougèhE; avec la plus grande colère j saisissant une 
arme qu'il met en avant sur les recors. 

CommeDt donc ^^ çies tableaux î Ignorez- vous la loi? 
Ventrebleu î le premier... Portez hors de chez moi 
Ces honteux mannequins ; à la bonne beur^.. 

UADÂME FOUGÈBE, comme son mari , saisissant une 
arme cfu'eUe met en arrêt sur les recors. 

■ ■ ' ' Airéte ! 

Toucliex-y i vous verrex ! 

CLÉUARD, reculant , ainsi que les recors. 

' Ne perdez pas la têtfe. 
WiicnzL, h ses recors. 
Pienons les mannequins , nous sommes les plus forts,.. 

{Ils courent sur les mannecfuins : Cléri saute en 
bas de son coffre^ et met sur eux la lance en 
arrêt.) 
Ab ! le diable est céans ! 

CLÉHAnPr avec force. 

Appelez vos renforts... 
{Sur ce cri, un nomire égal de recors entre e;i- 
core , et se jette di.ns la chambre, A ce bruit, 
Pauline tombe en foiblesse,) 

MADAME FOUGÈRE, a/arm^e. 
Elle tombe en fi>iblesse l Au secours y ma voisine ! 

(Les deux femmes la secourent,) 
OtQDS-Iui donc ce casque. 

{On lui été le casque.) 

MIGBEL, s'élevant surna pointe du pied, et d*un ton 

éperdu.) 

Ah ! monsieur, c'est Pauline I 
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CLZVAnDj hors de lui et vérifiauL 
Ma pupille îoui , c'est elle... emportez... emportez... 

(Les reçors environnent Pauline, et l'emportent.) 
Un carrosse ! courons. 

{L'escouade entraîne Pauline vers la porte,) 
C £ é B I , désespéré , en criant. 
Malheureux ! arrêtez ! 
( Allant à Fougère , qui , s'agitant comme un 
égaré, reçoit Cléri entre ses bras, et , ainsi 
accolé, fait avec lui dtux ou trois pirouettes, ) 
À mon sepo^Ts , Foqgère r* 

F o u G È n ç , stupéfait , et s'agitant, 

£b l quek sont ces vacarmes?,.. 

MAnAMi; FOfrGÉBE, avec véhémence', et poussant son 

mari à secourir son frère, vient à son tour tomber 

dans les bras de Fougère ^ qui pirouette encore 

avec elle. 

Au secours .' c'est Clëri. 

^OOGÈSE, à ce mot jf saisit une pertuisane, en sê 

démenant, 
Clëri ! mon firère ! aux armes ! 
(Il court sur le groupe, se mêle avec Us recors; 
le débat est pittoresque et chaud en allant vers 
la porte : la toile tombe sur cfi tabteau,) 
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ACTE QUATRIÈME. 

Même décoration qu aux premier et seconct acte». 
La cuirasse dont Pauline étoit yétue est sui^ la 
table. 



SCÈNE L 

PAUUNE,fl55we; CLÉKÂRD, LA SOEUR. , 

CLÉSABD. 

J 'espère, cette fois, ma complaisante sœur, 
Que vous renoncerez à vos plans de douceur j 
Et que vous me saurez garder mademoiselle , 
D'un air et de façon à me répondre d'elle, 

LA SOEUB. 

Qlioi ! me tromper ainsi ;' moi q[ui l'aimai d'abord. 
Certes , il n'est vraiment pire eau que Veau (jui dort, 

CLÉVABD. 

Enfermiez ce corset, cette bizaifle armure. ' 
Vous aviez là , Pauline , une belle parure. 
C'étoit une Pallas !... Je crois que cette nuit, 
Jiotre amant , consterné , ne fera pas grand bruit 
Au demeurant, je veille et me tiens sur mes gardes. 
Michel reste gardien des meubles et des bardes , 

Chez le peintre , il est vrai ; mais je prendrai tel soin , 
Que de tout autre argus nous n'aurons pas besoin. 
Vous ne m'attendiez pas , heim ! dans votre cachette? 
Je vous ai bien surpris? L'i|laTm$ ëtoit complette ^ 
Avouez?... 

- i4. 
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PAULISE. 

Eh. ! monsieur , c'est as^ez de soufinr 
Des traitements si durs... ah! laisseî-moi mourir. 

CLéUABD. 

Peste I il faut empêcher ce trépas déplorable; 
Ht , puisque la rigueur à ce point vous accable, 
Je prétends vous veiller toute la nuit. 

PAULIBE. 

Odieu! 
Vous verrai-je toujours devant moi ? 

CLinABn. 

Dans ce lieu*, 

Je resterai sur pied ; j'en £its votre antichambre. 
Vous irez, cependant, dormir dan? votre chambre. 
Mais je vous iais savoir, au piqins, qu'auparavant 
Nous irons, en dehors, douer le coptrevent; 
Et (ju'un bon caden^^ que je m'en vais y nieU{ie 
En dedans, sauvera le saut par la fenêtre. 

PAVLISÎ. 

Hélas ! faut-il me voir pai^er comme cela ! 

CLÉa Al\D. 

Ah ! vous y comptiez donc sur ce pâs§agc-li? 
Qui voudra mç duper, trouvera de l'ouvrage. 

Avant qiife l'oiseau Sprte, il iàut fermer la Çt^ 

CLÉNABD. 

Ainsi, dprmez en pfix ; dormez , tout f^t prévu j 
Bien rusé (]pi saura me pcenOre au dépourvu I 
L'amant n'est plus à çr^indrç ; h tout il est un tenait* 
ïl'peut se présenter, Je l'attends de pied fenne. 
Quatre |)pD9 pistolets chargés, dans ce tiroir, 
Attendent le premier qui viendra pour me voitm» 
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(On sonne.) ■ 

Voyons... quelque fripon ! Soit I de leur industrie. 
Je m'amuse , à mon tour ^ il est temps que je rie. 

SeÈNE IL 

PAULINE, LA SŒUR. 

LÀ SCBUP. 

(Elie range la chambre pendant la tirade i elle ôte la 
cuirasse (jumelle va placer dans une armoire vers 
là coulisse.) 

A CREYAL qui veut fuit, il ne faut d éperon... 

L'oecasion , je sais , fait souvent le larron. 

Mais à bon cbat, bon rat... J'ëtois bonne et je change... 

Oui , qui se fait brebis , toujours le loup le niange... 

Enfin bon averti , mon enfant, en vaut deux. 

Suffît : péril prévu n'est plus si dangereux... 

Le suocès n'est pas sûr à faire un coup de tête* 

Abus !... Avant le saint , ne chômons pas la fête. 

Qui cherche le malheur, malheur trouve en amour : 

Et voyageur de nuit se r^ose le jour. 

Pour n'avoir plus d'amis , il suffit d'une faute ; 

^t rpn compte deux fois, quand l'on compte sans l'hôte, 

SCÈNE IIL 

PAULINE, LA SŒUR, CLÉNARD. 

ct.éiiAn9. 
C'est un fôrt honnête homme , et non pa? un fripop 
A qui je viens d'ouvrir; pour cela j'en répoqd, 
C'est notre cp^ducteur, notre cocher de âaçre. 
(A Pauline^ en lifi donnant la croix.) 
Voilà votre croix d'ov } toute p perles de nacre / 
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Que sui" l'un des coussins , je le prësume aimi , 
Vous avez oubliée en retournant ici. 
Le cocher l'a trouvée en i^angeant sa voiture , 
Kt vient la rapporter. Bçau trai^ ! je vpos awurt^ 

LA SOEUR. 

Très beau , trè^ beau ! 

Fermoqs la porte que ^Qici, 
(Il va fermer, la porte de sortie,) 
J'ai vu, s'il m'en souvienf , mï cf|denas ici. 

(1/ va à la table^) 
<^ue j'aiUe le placer soud^, quoi qu'il arriTtj 
£n dedans des volets de notre fugitive. 

(// prend un cadenas et un marteau dans te tiroir^) 
YoiJk tout p^ qu'il i&Ut : QUI sœur y éçlairez-moi.. 

V SCÈNE ly, 

PAULINE, ifu/e, 

ÇUE doîs-je imaginer de oe nouvel envoi? 

Ma croix dans le carrosse , oubliée ou perdue I 

Mais je ne l'avois pus quaqd je suis revenuç : 

Et j'en a vois chargé la sœur de mon amant, 

Quand on m'en dépouilla pour mon déguisement. 

Il m'^n souvient très bien : ceci cache un mystère. 

Voyons... 

('£^e tourne et retourne la croix; après avoir cherché 

quelque temps , elle fait sortir un papier du cœur 

lie la croix en tirant le ruban.) 

Ah ! dans le globe un papier. . . Persévère | 
Amant ingénieux ^ conuuent t'y prendras-tu 
Pour augmcûter ia|ftQur quQ pour toi j'ai conçu? 
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f usqu'aa cboK du papi'er, le plus fin , je le ^gé , 
Pûur qa'un écrit plus long me calmât davantage. 
(Eilc tu.) 
tt Que je vous plains , ma Pauline I que je soufiie ! 
« Soyez sans crainte : calmez-vous, calmez-vous... 
(Ici on entend le marteau de QUnard, qui pose un 

cadenas,) 

« Ayez l'air â*éttfi vaincue par la persécution ^ et feignez 
« de consentir à donner la main à votre tuteur. Pressez-le 
« même d'envoyer chercher son notaire; exigez*le abso- 
<( lument de lui : observez bien ce mot, à son notaire, 
« M, Prélou , ainsi que nous avons eu l'art de le savoir 
« de Michel. Ceci est nécessaire à oe que je prépare ; car 
« les clercs de ce notaire sont précisànent tous nouveaux, 
« inconnus ù Clénard; et c'est lù-dessus que je fonde mon 
a projet. 

{Elle tourne la feuille bien visiblement,) 
« Pour raison essentielle, je dois vous avertir d'iln trèf 
M important secret. Prenez bien garde à ceci. Ayez soin 
u & rinstant même de.., w 

Ah ! voici mes tyrans. 

(Elle cache sa lettre dans son sein,) 

SCÈNE V. 

PAULINE, CLÉNARP, LA SOEUR. 

CLÉRAjtD, allant remettre le marteau dans le tiroir, 

VoilI qui va des mieux, 
Et qui , de ce côte, ferme aux audacieux 
Les moyens d'abuser encor ma bonhomie. 
Car, il faut l'avouer, ma tète tôt endormie. 
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Je suis simjde , crédule et facile à duper ', 
Mon peu d'expécienfce invite à me jtromper; 
Et c'est folie à moi de croire même encore 
Que je vous garderai céans }as({u a l'aurore. 

PABLiirz, feignant. 
Quittez, monsieur, «quittez ce langage a*ueL 
De quoi sert l'ironie à mon sort actuel? 
C'en est fait , à vos soins mon âme s'abandonne. 
Je ne cesserai point d'être soumise et bonne. 
Mon âme est acadsiée , et c'est trop de tourment : 
Je cède à mon destin. HAtez-vous seulement. 
Que ne puis-je , monsieur, signer â l'heure même ! 
Tout sei'oit dit Laissez à ma douleux extrémfi 
Le loisir d'ëdater en paix et sans témoin. ^ 
Soyez content... 
{Elie prend un bougeoir sur la petite tabler, et rentre 

dans sa chambre,) 

SCÈNE VI. 

CLÉNARD, LA SŒUR. 

/CLÉVABD. 

Votez î ma sœur, s'il est besoin 
D'être doux, complaisant, pour gouverner les filles. 
Il faut de la rigueur, k ton haut et des grilles. 
C'est un foible animal. Caressez-le, il vous mord. 
Voulez-vous l'asservir, enchaînez>le , et bien forL 
Aussi fais- je. 

I,A SflEDB. 
Une Ibis , Clénard , n'est pas coutume. 
Eti comme je Vai lu dans un certain volume , 
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Le péril est bien grand entre époux sans aniour. ' 
Mari qu'on n'aime pas , le paiera cirer un jour. 
Sojez fin , votre femme en rira , je vous jure ; 
Et bref, fin contre fin ne vaut rien pour doublure. 

CLENABD. 

chansons que tout cela. 

LA SCEUIt. 

Veillez , mais soyez douy. 
C L K N A n D. 
Oui ! Mêlez la douceur au fracas des vcrroux'. 
Bel accord ! fin détour ! 

LA SOEUn. 

Voici deux mois superbes !.., 

C L É N A R D. 

Eb mon dieu î laissez là vos éternels proverbes. 
, En un mot comme en cent, je prétends l'cpouser. 
Mon intérêt le veut ; et c'est trop s'abuser, 
Que de prendre , entre nous , ici d'autres arbitres. 
(On entend casser les vitres dans ta chambre de 

Paui'tne.) 
L'entendez-vous , ma sœur? elle casse ses vitres , 
Du dépit de trouver le contrevent cloue. 

LA SCBtl'lt. 

levais vx>ir..^ 

CLÉNABD. 

Laissez donc. Bab I désespoir joué ! 

Allons dans notre coup y laire ma visite. 

{On sonne.) 

On sonne... Qa'est*ce encore? AUea voir, aUe^ vilB. 

Je reste en Êictioa. 

I 
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SCÈNE VIL 

GLÉNARD, seuL 

QUABA5TE mille écva 
En bons contrats. ltem,ei pour mes précipuCs. 
Un domaine en Bourgogne à redonner à ferme. 
Car, dieu merci , le bail approche de son terme; 
Et je le doublerai , puisqu'un cruel hiver, 
La grêle et deux procès ont porté loin du pair 
Le fermier; il faut donc qu'il i«ste et renouvelle. 
Ses champs sont mes voisins... Je la lui garde belle. 
De plus, dans les ^ubourgs, grand jardin et maison. 
Et je laisserob, moi , sanis rime ni raison, 
J^lchappcr de mes mains ces biens de ma pupille [ 
Et monsieur l'amoureux , par un hymen utile, 
Seroit, en un clin-d'œii, maître de tout cela I 
A ma barbe.'... l'ami ! s'il vous plaît, halte là! 

SCÈNE VIII. 

CLÉNARD, FOUGÈRE, LA SŒUR. 

C L é N A n D. 
QjJt vois-je? osez-vous bien affronter ma colère? 
Que venez-vous cherche^ ici, mpnsieur Fougère? 
C'est étte bien hardi. 

FavaÈRE. 

Gomment donc, bien hardi? 

Oui , très hardi, monsieur, très fort, je vous le di ! 

Après que vous avez enlevé ma pupille, 

Venir effrontément jusqu'en mon domicile, 

Pour essayer, sans doute, encor sut: nouveaux frati... 



"^ 
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FOUGERE. 



< 



Réprimez , s'il vous plaît , ces transports indiscrets. \\ 

On n'a rien enlevé ; c'est vous , monsieur, vous-mcme , 

Qni plutôt insultez à cette loi suprême , 

Qui protège l'artiste , et défend de toucher 

Alix instruments d'un art , qu'on ne doit approcher 

Qu'avec ce grand respect que le génie imprime. 

Outrager les talents ! c'est une audace , un crime, 

Dont vous seriez puni , si je m'avilîssois 

A tremper mon pinceau dans l'encre des procès. 

cléba'bd. 
F aites>Ie ce procès , Qt. . . 



fougbus. 



Vulgaire grimoire , 
Que dédaigna toujours un vrai peintre d'histoirt. 

CLÉSARD. 

Que voulez-vous donc dire avec ces grands phébus? 
Fin de non-recc!Voir contre tous ces rébus. 
Un huissier saisit tout 11 auroit fort & faire ^ 
Si ch aque barbouilleur. . . 

r o u G K n E. 
Ventrebleu ! . . . moi î . . . Fougèrt? 
Estimez-vous heureux d'éviter mon courroux , 
Par l'immense distance établie entre nous. 
J'en jure par Rubens ! votre action brutale 
Auroit trouvé son prix, sans ce vaste intervalle. 

CLÉVARB. 

Voilà qui va fi)rt bien ; mais au fait, dites-moi, 
Que venez-vous chercher en ces lieux? et pourquoi? 

F o u & È n E. 
Ne le savez-vous pas?... pouvez- vous?... mais que dis-je? 
H ne me flatte pas d'un semblable prodige. 

Tléâtre. Com. en fers. l6. l5 
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Vous ignorez , sans doute , et ne concevez pa» 
Le sublime motif qui guide ici mes pas. 
Dois-je m'en étonner? et de-pareilles âmes 
Peuvent-elles brûler de ces célestes flammes, 
Qu'allume , dans nos cœurs , le plus noble des arts? 

ctiNAitn. 
Finissons , et laissant ces burlesqurâ écarts^ .. 
FOUGÈRE, prenant un ton modéré, mais circonspect^ et 

d'un sérieux plaisant. 
Monsieur, en ramenant votre aimable pupille , 
Vous avez , avec elle , en quittant son asile , 
Emporté certain moible, un meuble précieux, 
Une cuirasse enfin qui dotf être en ces lieux. 

CLézrAnn, moqueur comme les sols. 
Une cuirasse ?. . . quoi .'. . . 

FOUoènE, exfillè. 

Là perte seroit gi'ande ! 
Gardez-vous de nier ce que je redemande. 
Son usage est trop noble !... £b ! quel sublime emploi ! 
Renaud , Tancrède j^Argant , Qorinde , Godefroi , 
En seront revêtus. Rendez>moi ma cuirasse. 
rToutragez pas les arts ; n'outragez pas le Tasse.., 
On ne résiste point à ce nom éclatant 
Rendez-la moi , monsieur, et je m'en vais content* 
Ce meuble m'est sacré, sa valeur infinie. 
C'est ranmtrêr, eh un mot, de la tendre Hmtninie..* 

créBiÀAn. 
Ab ! ç& , monsieur lé peintre , apaisez votre fcn. 
llerminie ou Sophie y il m'importe fort peu : 
De plus superbes noms n'obtiendroient point de grâce, 
Payez-moî , vous aurez après votre cnirassp ; 
Jusque-Ui, serviteur, ye suis votre valet. 
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FOUOÈBE. 

pay e%*moi !. . . vil propos. . . honte du chev alet^I . . . ^ 

Voilà pour les talents qaAle est donc la balance? 
Émules de Fougère , ornements de la France, 
Altistes dont la gloire émerveille les yeux 
Sous le plafond des rais , sous le dôme des dieux , 
Voyez cooune un écu , ^e moins., dans votre bourse , 
Peut arrêter un peintie au milieu de sa course. 
Payez-moi... 

Payez-moi ; je n'y sais que cela. 
FOUGÈBE, résolument. 
Je vous paierai, monsieur, je vous paie, et voiUi 
Un cautionnement. 

(Il lui femet une lettre sous enveloppe.) 

CLÉlf ARD. 

De qui? 

POUGÈnE. 

De mon beau-frère. 
De Cléri , qui répond, s'engage et me libère. 
(Pendant que Clénard lit, F^i^ère regarde les tableaux 
q-ui sont au )dessus des portes, et les trouve mauvais,) 

CLÉNABD. 

Voyons un peu ceci... comment donc? mais pas mal..^ 

POUGÈBE. 

Vous croyez ce tableau peui-étrc original 

De l'école romaine?... ah ! comme on estropie... 

TS^e vous y trompez pas , ce n'est qu'une copie. 

CLÉNABO, la lettre à la main, et qu'il agite. 

Quoi ! vous avez l'audace... 
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FOUGCDE) lorgnant toujours les tableaux avec sa 

lunette» 

Oui , je Tons le soutiens. 

Venir effrontément.. 

FOUGiilB. 

Pouf tel je k mainUens. 
Copie , arcbioopie. 

CIiÉNARD. 

El TOUS oses en &ce?... 

FOUGÈBE. 

Si je l'ose?... voyez, mais observes, de grâce... 

CLiÉifAno. 
Écoutez bien Tons-mème; il s'agit... 

Yentrebleu ! 
Je m'y connois , vous dis-je , et je puis dire , un peu. 
Voyez ces tons de chair, arrangés par hachures ; 
Et les extrémiiés de toutes les figures , 
Dont je sens qu'un copiste a taté les contours, 
làah ! suis-je un ignorant? Je le dirai toujours, 
Copie a tout jamais, pastiche misérable l 

CLÉNAflD. 

Oh ! tu m'éconteraSf barbouilleur détestable 1 

FOUGÈRE. 

Qu'cst-c© k dire? 

clénaud. 

Et c'est U le cautîonnemeQl 
Que vous osex ici me donner ni paiement? 

FOUGUES. 

Oui , monsieur. 
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SsTes-Tous ce qu'nn Uik 4aî% p«l«? 
rQuaiBE. 
Coiimiant?.M 

Sortes , monsieur, nganl» bien ma portt}' 
Hegardez-Iat vous dit-je, afin qne, désormain , 
Voua aje* bieit le soin de n'y plus lentror. 

Mai9.,« 

CLBHAIB, 

Au reçte , grand merci ! tous ave« &it menreiHef , 

rauaÈBs. 
Quel dbcQttra?^.c 

CLÉNABS. 

Ecoutez de toutet YOft oieiHts. 

FOII«iBE, 

Von» perde» U ttistm* 

Enel&t. DHes-moi, 
En lisant cet ëcrît , fl me xcaoïble , }e croi , 
Que votre répondant, dëri votre beau-6ère» 
S'est bonnement servi de votre minist^Te 
Poar un double message, et qu'il vous a remii 
Une lettre , à coup sûr, pour un de tel aiQÛ* 
£t oeHe-ci^ pour moi? 

J'en cotBvieni l Ota ntipriie*.. 

L'envelopfMt changée- entrain^ viie mépriie. 
J'ai In lettre à Vami 

1%. 
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Se peut-U? 

Et jugez., " 

Par ce style amical , combien ybvs m'oUigez 1 
(1/ la,) 
ce A louTerture de ma lettre, cher ami, renroyes mon 
« beau-frère, a|m qu'il aille promptemeut terminer avec 
<( ce traître de Glénard un arrsyngement dont le succès 
« inquiète fort ma sœur.., 

FODGÈBJS. 

1 etovrdil Dopnez-que j'aille, sans attendre... 

CLtVÀ.ÈXt, 

If on, écoutez, ceci va^bien plus vous surprendre; 

C( J'étois parvenu â faire tenir, par un cocher de fiacre, 
«/une lettre à Pauline dans le cœur d'une croix d'or 
« qu'elle avoit laissée chez ma sœur; j'y dressois un piège 
u à CléDard. Pauline devoit avoir l'air de consentir â 
c( l'ëpouser, et le presser mém€ d'envoyer chercher son 
(( notaire Prëlon. Il ne s'agissoît plus ^lors que de gagner 
C( ce notaire, qui, eu inscrivant mon nom dans uo contrat 
« au lieu de celni du tuteur, efit forcé mon mariage; mais 
ce ce maudif gacds-note 9 é^é inflexible, et j'ai renoncé à 
ce ce projet impraticablç. » 
C'est dommage : vos plans étoient bien concertés. 
rovakv^Bf la main wr la pokrine, et du plus ^rand 

sérhux, 
ï« jure par l'honneur... 

' AUiQi)2 <^onc . « écfinteK s 
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(1/ /i/.} {Ici Fougère atteste sa probité par des signes 

du côté de h 90çur, qui le rebute. Fougère témoigne 

par une pantomime de fierté et d'indignation j com^ 

bien sa déiicatesse est outragée^.) 

(t VetM» , cher ami , me trouver an plus tât , sSm'de m'ar 

(( der, et que , vers le point du jour, je puisse pénétrer 

u par le jardin que vous conuoissez jusqu'à la fenêtre de 

« Pauline. Il faut tout tenter. La demoiselle est riche et 

« très éprise; et, quoique je sois, comme vouâ le savez, fort 

« peu amoureux de mademoiselle Pauline , il faut être 

« assez raisonnable pour le paroître , et saisir les bonnes 

il occasions. Tout à vous. Clébi.» 

Eh bieo !' qu'en dites-vous?... 



jVIoi , je tombe des nuetl, 

CLÉRABD. 

Comme vous le voyez, vos peines sont perdues ^ 
Je puis vous attester^.. 

CLiVABD. 

Il suffit ; en tout cas , 
Je vous suis obligé; je ne vous en veux pas. - 
Au demeurant, sortez au plus tôt, je vous prie. 

FOUGÈBE. 

Monsieur, je suis confus de cette étourderie. 

CLÉHABD. 

Je le crois* 

FOUGÉBE. 

Mais, au resté, avec célérité, 
Je vais tout employer pour me vois acquitta : '^ 






t 

FOUGÈBE. / 
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Vous aurez votre argoit, avant que la nuit passe: 
Mais vous me remettrez ^ s'il vous plait, ma cuirasse? 

Allez. Pour me duper unissez vos eSbtts, 

Ma soeur, ëdairez-nous, mettons monsieur dehors. 
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ACTE CINQUIÈME.- 



SCÈNE I. 

G L Ë N A R D , seuê , une lettre à ta itiaZft, 

Jouissons da pUisir de confondre l'iogme. 

(1/ ouvre la chambra de Pauline/) 
Pauline? 

SCÈNE IL V 

PA17LI5É, CLÉNARD, 

PAVI.INC. 

Ma douleur apparemment vous flatte ; 
Et TOUS prenez plaUir, sans doute, k m'accabler. 

CLiNABD. 

lYon , mon enÊmt, je yeux plutôt te consoler. 

PAVLivZf feignant. 
Epargnez-vous ces soins , Us me sont inutSes. 
J'ai pris , dans mon malheur, des moyens plus £icil^ 
Qu'on ne me parle plus d'am^t ni de l'ajinour. 
Oui, je renonce à tout, au bonjiçur sans retour, 
A moi-même , en un mot. N'écoutez que votre âme* 
Vous voirez m'fSpoi^er? Je serai votrf} ffçmm<^ : 
Eh bien ! soit : au plus tôt termines ce lien ; 
Et que , dans l'univers , Je n'espère plus litBU 

GLésABD. 

Je suis imeiyeillé de te voir rési^^ 



178 L'INTRIGUE ÉPISTOLAIRE. 

PAULINE. 

B<*sign<5e? oui, monsieur, et de* cette joumc«t 
Ce soir , et tout-à-l'heure , ici , dans ce salon , 
Appelez le notaire. 

CLÉWABD. 

Ociell 

PAULINE. 

Monsieur Prelon 
lî'est-il pas , dites-moi?... 

CLENABD. 

Lui-même , mon notaire. 

PAULINE. 

Envoyez-le cliercber, je le veux. 

clénadd. 

Pour te plaire , 
J'y consens, ma Pauline. A ce que tu me dis, 
plus que je ne peusois , moi-môme j'applaudis. 
Ta résolution 1 Ijes pressantes instances 
M'inspirent un projet et d'autres espérances. 
Mieux que moi-même encor tu fais ce que je veux, 
Et je vais te servir au-delà de tes vœux... 

(1/ va a ta table , et prononce ce qu'il écrit,) 
« Monsieur Prélon est prié de dresser , en quatre 
« lignes , une promesse de mariage entre Pauline Dar* 
« lois et Christoplie Clénard, et de l'apporter à signer sui>- 
« le-champ dans la- maison de soodit sei-viteur. 

« Clévard. » 
{^'est-ce pas. à-pcu-près te qu'il faut que j'écrive? 



— *■- 
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SCÈNE III. 

PAULINE, CLE5ARD, LA SOEUR- 

CLÉNARD. 

Vite , ma sœur, toujours sur le qui vïv*. 
Appelez le voisin Bertrand ; que , sans retard , - 
Il apporte à Prélon ce billet de ma part... 

LA SGCCn. 

Allons ! bon pied , bon œil ! 

SCÈNE IV. 

PAULINE, CLÉNARD. 

CLÉRABD. 

Que je te remrercie , 
De te voir, de la sorte , envers moi radoucie! 

PAULIWE. • 

Le sort en «ât jeté^. Je sais au désespoir. 

CLiNAnn. 
Après tant de Êiveuts , tu me feras bien voir 
Xa lettre que , tantôt^ ici jpc t'ai remise. 

PAULINE. 

Quelle lettre? • 

Laissons cette feinte surprise. 
Oui , je dis bien, la lettre enfennée, avec soin , 
Dans le nœud de la croix. Il n'est àtttic pas be^in 
De me rien de'guiser. Je sais tout : j ose attendie 
Que, sans plvDl de &çozn , vous allez me la rendre. 

PA!î'liN£. 

Je suii perdue ! 

GL^NAniy. 
Allons, vite, donnez-la moi. 



4 
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rAULIVS. 

Ah I mbn»ieur... 

Cléhabd. 
Je le veux. 

PAULINE. 

Vous me glacez d eflroi. 
CLinAnD. 
He me contraignes pas à trop de violence. 
PAuxtlNE) lui donnant la moitié de la lettre qu'elle tin 

de sa poche» 
la v&ilà ! la voilà !..> Je n'ai plus d'espérance. 

{Clénard lit,) 
Jouissez de mes maux. Détenue en prison, 
Victime d'un t^ran et de la trahison , 
Ma douleur est au comble. Eh bien I tremblez vous-mémiii 
Oui; ]e voulois vous fuir pour ^re à ce que j'aime* 
Et, s'il finit renoncer au plus cher des amants, 
Je saurai bien trouver la fin de mes touimento. 
Jeveuxk.» 

(Elle court à la table,} 

CLI^HÀIIDt 

Quoi!. 

• PAULINE. 

Me tuer moi-même à votre vue. 
U Tais... 

CLENARD. 

Arrêtez-vous. 

PAULINE. 

Il faut que je me tue. 

CLÉNABD. 

MÎQdérez-voliè , vous dis-je , et voyez , en deux mots , 
Quel amàat vous avez , et quels sont ses complot»; 



1 
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Dé ses intentions connoissez, par lui-même, 

Les sordides motifs , et jugez s'il vous aime. 

C'est votre bien qu'il cherche; et moi, ma chère enfant, 

Je veux te rendre heureuse j heureuse , assurément. 

(La/ donnant la lettre qu'il a reçue par Fougère.) « 
Tiens, tiens, lis ce billet : est-ce son écriture? 

PAULIBE. 

Oui t ce l'est. • ^ 

CLÉNAaD. 

. A merveille. Est-ce sa signature? 

PAULINE; 

J'en conviens. 

. c L É 5 A n D , pendant que Pauline lit* 
Lis , Pauline ; admire l'intërêt 
Que je prends à ton sort, et combien, en secret, 
Je veille à ton bonheur. Demandois-je autre chose? 
J'ai voulu démêler le principe et la cause 
Des soins de cet amant. Que ne l'ai-je trouvé 
Sincère, généreux, délicat, réservé! 
Moi , blâmer de deux coeurs l'union fortunée ! 
Qu'avec plaisir j soudain, cette main l'eût signée ! 
Mais je suis circoQsJiect. Voilà comme aujourd'hui 
Un jeune cœtir nous hait, quand nous veillons pour luî< 
Qu'en dis-tu? 

i PAULINE, feignant rindignation. 
^ Juste ciel î... à peine je respire. 

A peiné si j'en crois ce que je viens de lire... 
/Quelle âme ! . . . quel amant !. . . 

CLÉNAUD. 

Réflcclns sur cela : 
/Relis , relit cent fois la lettre que voilà. 

Théâtre. Com. envers. l6« ib 
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Tu vois qu'il nous prépare cbcor qudqn'Attifice. 
Je vais pourvoir à tout Dé ce petit servifié 
Me sais-tu quelque gré? 

Vous n'îmagioe* pM 
CoïDâ)ien vous m'obl^éi. 

Bien:... fbrt]nen!...Ta téaeést 
Et tu n'es pas iacbée en ce momérit , ma chère , 
Du biUet que )e vienb d'ëér^ It mèù nofaife? 

liri»5 je ne sais, monteur... 

n est pour tout cle bon 
GAdl4à*»« paix! suffît; lis, lis i bonne leçon! 

scène" V. 

PAULINE, seule. 
Couùi dans ses iiletè lQ»-TAèroe il t^mahutétÉ^l 
lUdicale yioUard , as-tu bien eene audafs 
De fein<)re, A mes rtgàids, lliomicurt la bonaft foi^' 
Et d'outrager ainsi mm MfiAnt devtut motf 
iMtis je soisprévenaa, et non ootitf % pénétre* 
{EUe tire ta demi'fmiih de sw ^iii.) 
Mais ottte portion de s» saoonde lettre 
BTappfevd , avec esprit , ce que j'en dois savoir, 
Bt tu 4ieiH senlemrnt «e que tu devois voir 
Oe cette lettre ; enfin notas av«Hit en partage, 
ffoiy k premier feuillet, moi, la seconde' pa^. 
{MUe iU avec joie et complaisance, cl comme pour 
s*eit donner te plaisir, ) 
«Pmv tftîion etaftotiaUe, je dois vods avenir d'tut 



ACTE y, SCËI7E Y. «tS 

• ttèf importapt «ecnt; prenez bî^n g^d« k ceci : aye« 
« 80HI, à risst^ni ia^pus, de ^ép^p^r yjfD§ de l'autre, 
« en les dëclûrant, jle^ deux feyiiXe^ ^ cette lettre, Je 
« yeux vous faire surprendre 1^ ^ni>llçt qofi yons Teneu 
« de iire ; livrez-le sans crainte , mais en Ikignant un ti^ 
« grand désespoir : exécute» iiëanmoins ce que je voua y 
« recommande; cachez bien ce feuillet-ci. Je suis dans- le 
it jardin voisin de votre fiso^ti^e ; je n'en aortirai pas que 
« je n'aie entendu le bmii de vos vitres, que vous casiê* 
a rez dun grand coup de flaiplKfHi, pour m'apprendnr 
« que vous ausez repu .«dlfs^çy. De ^ebpie part qitW 
ic papier vous arrive, soit écrit «n blanc, &ites-le ebaufi^ 
« fer, en le promenant d'assea près sur la flamme d'inuf 
« bougie. Votts verrez paroiU'e alors uue ëcritnre distinei»' 
« sur le blmc du papier. Ç'es/b à ccOa écritne teule ^piî 
« vous devez ajouter foi. Adieu. Amour ponrla via. s 
0b ! j'entends , j'eiuends bien maintenant toiiUMBli 
Essayons sur-le-^amp .ce 4isr^ier piopoa-ci. 
(Elle paue, sur ia {iamme de la botLgie, ta frlifiÊ 

bianche de la dernière feUre.) 
O ciel ! charmant ! charmant ! vpil^ }fi^ caractèrM. 
Que les peines d'amour quclquefi)!^ nous fùn% i^tikiBfi$l 
(Elle se laisse aller s^r mi pnuteuH, el /i/«) 
« Plaignez -moi, P^Iii^ie, 4^'«voir été ibroë de traeep 
« les indignes expressions ^op vous veues d» lire ; fil 
« profité de ia bonne naïveté de mon beau 'frère pouj; 
« faire tomber q^ le l^iOfS d^os las «piHÂMi ^ votre ;«I«Iul 
(( Si vous parvenez A fyi^fi^pii\^fff}ékm fqpf w QPntrat, 
« je suis aux agu^ ^oRr .1^ ^voj^^ ^^tf^Q^I^-v^qjiia à hm 
« voir p^çÂtre à l'^i^t^l, enqu^li^^ 4^ Qie;ro ^ ce no^ 
ce taire j j'afimi ^*n ,WO*«|t , secoiAz^mpi |iwr ^^«p^cb^ 
a Qénard ^ |^ Im J'jn np nmi^ fPmV^k ¥iW^ 
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« lui-inême. Si je vous trouvois renfermée , et que Tocca- 
« sion fût bonne, j^ai une clef confonné â l'empreinte 
« que vous m'avez envoyée. Adieu, entendons-nous bien, 
(( et aLopons-nous à jamais. » 
A jamais ! à jamais ! cher Cléri , viens, arrive : 
Compte sur mon secours ; ton amante captive 
Sauva , n'en doute pas ,_ démêler dans tes yeux j 
Des secrets de l'amour, le but mystérieux. 

(On sonnet) 
(Elle va h la porte.) 
C'est lui î c'est mon amant qui revient, c'est lui-mê^e I 
J'entends sa voix... ô dieu! cachons mon trouble extrême. 

(Elle va s'asseoir. J 

■ SCÈNE -VI. , 

PABtiIWE, CLÉNARD, CLÉRI, LA SŒUR. 



clenard. 



Je vous sais gré, monsieur, de vous bâter tiînsi j 
Et vous obligez fort Pauline que voici. 

CLERI, saluant Pauiine. 
C'est U votre pupille? 

CL"É5AnD, 

Elle-même. 



CLaRI. 



On pardonne' 
X*adrcs5e et les j)rojets qu^ine telle personne 
Inspire à cet amant qui tantôt est venu 
Solliciter nos soins d'un air très ingénu. 

c L i: V A n'D , étouffant tes éclaircissements^ 
Bien ! c'est m'en dire assez. J'approuve votre zèle l 
Mais brisons là. PauHne , k mes bontés fidèle , 
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Abjure enfin ses torts , d'un ëtemel lieu 
Yeuts'unir avec JDoi dès ce jour. t 

CLÊni. 

C'est fort bien 1 

CLiÉBAlXD. 

Avez-voxis le contrat?) 

Le contrat... c'est-à-dire.., 
G L Ê N A n D. 
Où la minute enfin que vous venez d'écrire 
A la hâte?... 

CLÉni. 
J'entends...' mais je..; 
vAVLi^-Ey se levant: 

D'un tel- secret 
L'aveu, d«niTS ce motnent, ne peut être indiscret; 
Et \e, sais tout , monsieur, aussi bien que vous-même. 
Je ne le cache point, dans mon dépit extrême , 
Et pour quelques raisons que vous m'épargnerez , 
J'ai tourné vers Clénard mes vœux désespérés, 
Et c'est de mon aveu que , sans autre mystère , 
Il vient , par un Hllet, d'appeler 'son notaire , 
Qui vous aura remis un contrat fait pour. nous; 
Pourquoi dissimuler? D'un instant de courroux 
L'on profite bientôt... 



CLEBI. 



Èxcusez-mpi, madame, 
I j ai... 

PAULITTE. 

Ne cherchez point h ménagprmon âmS. 
Hâtez-vous , qu'à loisir je puisse enfin pleurer! 

i6. 



(A Pauline.) ,{4 Cléri,) 

Allons, console-toi... Sans p^os déUbércf, 
A vez-vpus \fi cQptrai^ ? 

CtÉRI. 

Sans remue 
jpaMez-le dans mes mains , fl faut que )e le lise. 

{Clérif cherchant.) 
Il pourroit arrive^ que l'on ent oïdilië?... 

PAUL^HE. 

Quoi ! monaieur, sar-le-Hiliamp, tous voulez sanspiti^Z 

Paix , paix ! ma dtène «aÊuat 

jCi^^ai, tirant Clènard a part, 

Diues donc ; il aie êand^k^ 
Qu'elle <t ^mm» a'Atea {m» 4es ipK«x ji'Mc$»4#9s«iublt3! 

C'est un n<Bi... «fns^ttvec... «ans jxnnrquwt apB (Mryjy t 
£t lui persuader.» 

Qh ! |e B^ aeM jacrif 
Dl pouvoir» «B OMÎ , noAsinir, vous.étse utile. 
Je compi«b4s qu'im tuieav, fusant sa pupâlLe... 
Enfuite cet amant... 

CL£VAAD. 

i3^ oela... f amitié... 
{On sonne,) 
Gemment! on sonne e^or.?... (ju'il soit congédié, 
61 c'est qi|olqii'4B»portix«. AUeie , xQ» ^ssur. 
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SCÈNE VII. 

f ▲UX41ÏJ5 , CJLSjNÀ&D^ ^hifit 

Que do fripon d'aniant c^est encore lui'taeMage ; 
a est alerte, adroit I 

CKut ! chut ! parlei donc Ixw^ 
Snrtom jamais de lui , tous n'y penses donc pat? 

Oui , vous avez nûœn. 

Oocnpë d'eue seoLei ifte^^iVMïor jpjipSJli^. 

SCÈNE yjiL 

PAUUI9E, CLËETAA», <XHTABD, LA SOEUR, 

CLÉRI. 

Quel est cet homme-là? monsieur, que voulez iro«s?i 
Votre uom, s'il tous plaît, vite, dépéchons-iioaft! 

0«CITA.RD. 

Un accueli aussi brusqué a lieu de me surprendre. 
Il se peut, mais 'au £»k : Wioue nom , sans attendre* 
Clerc de monsieur Prëlon i je me '^^rmimif Gtejtard. 
Gomment (loncl,g|e ^-^...^ 



■*»^ 
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ï88 riNTRlGUE ÈPISTOLAÏRE; 
CLÉBi, passant entre Guitardet Clénard, 

Voua venez un peu tard , 
Mon cher monsieur CXén ; ce coup-d , votre adressé 
Ne réussira pas. 

CLEWARD. 

Quelle scélératesse l 
Clériï 

Lui-même. . 

CLÉBAnD. 

M ose affronter mon courroux. 
Et venir à mes yeux... 

CI.ÉRI. 

Monsieur, retîrez*-vou«. 
11 n'est pas délicat ni de la bienséance... 

G.UITAIIDJ 

Mais, messieurs, je vous prie, un moment d'audience.^ 

CLÉKABD, 

Je n'ai rien à lavoir. 

Vous êtes reconnu. 

GUITA'RD. 

Laissez-moi dire au moins pourquoi je suis venu, 
Lt combien on se trompe. 

^AVLiTHE, p-assant h côté de Guilard. 

Allez , âme sordide i 
Il n'est d'autre trompeur ici que vous , perfide I 
Cruel ! toi que j'aimois ! 

6VITABD. 

Vous m'aimietf 
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fÀOLIBE. 

Cet ingi'at ! 

Il tes doute. ' 

CLÉ ni. 
On n'est pas , ma foi , plus scélérat. 

CLÉNAltD. 

Fi ! monsieur, il ri*est pflus d'amour ni d'hyménce. 
Vous vous êtes joué de cette infortunée ; 
Mais cet objet touchant de voire trahison 
Ne vous est pas connu. 

guitAbd. 

Vous avez bien raison. 
J'en conviens mille fois : qui vous dit le contraire?,' 
Mais du moins permettez... 

PAULI5E. 

Eh ! quel aveu sîricèrcj 
De votre bouche, ingrat, pburroît encor sortir?, 
La lettre à votre ami suffît pour démentir 
Tous ces vains sentiments que vous allez , sans doute ^ 
M'étaler j mais sachez qu'il n'est rien que j'écoute. 

G U I T Â II D. 

La lettre ïi mon ami? comment ! qui vous a dit?.., 

C L É B I , l* interrompant» 
Voyez son embarras ^ et comme il se trahîti' 

GUITABD. 

En quoi donc me trahir?. 

c L :£ B I , passant à Giiitard. 

Votre attente est dëçue« 

GUITABD. 

De grâce, sur ceci jetez un peu la vue, 

{Cléri laisse tomber une cief.) 
Et vott^ serez au fait ; car j'aurois beau cria'... 
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{(éprenez votre clef, qu'en tirant ce papier 
Vous laissez tomber... 

Ab ! dussé-je encourir le plus pru^l reproche , 
Monsieur, gardez la clef, qu'on la rende à Clé,nnrd. i 
Elle ouvre cette porte ; .et je Ip dis sans fard , 
C'est raoi qvi trop l,oi^2-^te|rip9., par la gène contrainte | 
Anx mai s de ce perfide .e|^ m livré l'evaprei^jA* 
Essayez-la, monsieur, et gu il spjf pp^/oii^P* 

fille 0^710 : (4 Wim^ • 

J^v.eji»ijre pendu. 
Si }e..r 

Sortez, monsieur. 

^ofi , le itia]:>Jie m'emporte ; 
£t voua saurez iiyjwt q^jcj jp yoqs ^ff^m*^ 

Nous en «avons assez; fuyez, et ^ffr»jjipiçgipj^j^ 
cifftvAnpf çKant à Çultqrd, ' 

Mais, que lipfiB diroit-jl? 

PAU LIRE, retenant Clénard, 

Si, sans retardement, 

Cet bomme , loin de iqoi, oe s'enfuit tout à l'heure » 

Yotti me percer le çpeiuf , il %4r» ^V^ k mvxf* 
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Je sens que sa ptésence accroît mon d(fâe8|K)ir : 
Je ne réponds de rien , tant qu'il iaudra le voir. 

CLÉNAAD, 

AIlom\ retirez-vous , retireï-vous , tous dis-j<^. ' 

a V KTÀ A îS. 
Ah çà ! plaisantez-vous? avez-vous le vertige?. 

^ CL s ni, A Clénarà. 

Ne vous exposez point, moni^ieur, c'est trop d'ëdat. 

GUIl akd. 
Quand le diable y seroit , je viens pour ce contrat. 1 

Un contrat? c'est fort bien. AUet donc, je le girde. 
J*en réponds. 

/ GUIÏABt». 

Mais, morbleu! 

CLÉ2f ABD. 

Qu'on appelle la garde , 
S'il nfi veut pas sortir. 

CLim. 
Soyez plus citcouspert. 
Quand monsi<*uT est cbez lui , la raison , le respeât, 
Tout veut que vous sortiez d'ici sans résistance ; 
Quitte à vous éclaircîr suivant la circonstance , 
Autre part ou chez vous ; alle2 , et eroyel-xûoi.. 

CtrlTAKI). 

Mais, çgmment! 

Ah ! c'est trop ; allez donc. 

GITITASD. 

Sur ma foi, 
Vous êtes en démence ; oui| tous tant que vous êtes, 
AUet au diable tous. 



192 L'INTRIGUE ÉPISTOLAIRE. 

CLÉ ni I le poussant dehors. 

Propos ti'ès malhouDètes, 
Et qu'on n'écoute pas. 

CLÉ5ARD. 

Suivez, suivez, ma sœur, 
Et fermez. 

SCENE IX. 

PAULINE, CLÉKARD, CLÊRL 

I 

C L £ n A B D. 

Mais plus loin poussa-t-on la noirceur? 
Vous l'avez bien surpris dans le soin qui l'occupe. 
L'à-propos est heureux j j'aurois été sa dupe. 

c L É B I. 

Jiïgez-en par réagit , le contrat prétendu , 
Qu'il offroit , pour excuse , en se voyant perdu. 

. CLÉBrARD. ' 
(Lisant.) 
« Entre le sieur Louis Cléri , étudiant en droit, et de- 
« moiselle Pauline Darlois , fille mineure , etc. et du con- 
te sentement du sieur Clénard , son tuteur. » 
Â merveille ; sa trame étoit fort bien ourdie. 

c L £ n I. (, 

Voici le véritable , et qui le congédie. 

^ CLiZffABD. 

( Lisant. ) 
«Entre le sieur Christophe Clénard, et demoiselle; 
« etc. etc. » 
Voilà ce qu'il me faut. 

CLE ni, mettant ie contrat sur la table. 
Voulez-vous à l'inttant 
Signer et tout (inir? 
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CLÉNAnD. 

Oui-dà, j'en suis content, 
c L É r. I. 
Invitez donc, monsieur, votre aimable future. 
(Pendant que Clénard prie Pauline, il échange te 
contrat de Guitard contre le sien.) 

C L É N A I) D. 

Ma Pauline j veux-tu donner ta signature? 

PAULINE. 

Eh quoi ! déjà , monsieur ? 

CLÉNAUD. 

Je t'en priev 

PAULINE. 

oh ! je crains, 
c L lÊ 5 A B n. 
Ma chëre enfant; tes. jours seront purs et sereins. ^ 
Va y tu seras heureuse. 

PAULINE. 

En ce moment , saos doute , 
Vous me le promettez. 

CLÉNAltl). 

Et pour toujours ; écoute > 
Je veux... 

r > 

CLifeni. 
Mademoiselle, à la hâte, un seul mot. 
CLÉNAnn. 
Viens, viens. . ' 

CLÉni. 

{Clénard signe, et Pauline après lui.) " 
Vite , signez ; qu'elle signe aussitôt. 
Bien... Pauline ,, après vous, au gré de votre envie. 
Je signe le bonheur pour toute votre vie. 

Théâire. Com.. ea yer». l6. ly 
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CLÉNAnl). 

Comnwnt, toiis etaponei le contrat? 

ClÉIlI. 

Je le dots.' 

J*aarai soin de p«ùtToîr, ihonsieur/à tous vos droits. 

ctini. 
Je l'espère, et jtf vris, sîtr-le-ôhAiHlf , toKS tfpprettdi« 
Ceux qu'effectivement jcf peux îd prétendre. 

SCÈNE X. 

ISS PxicéoEflTS, lUCQFX, FQXJÙÈREf MADAME 

FOUGÈRE. 

CttvAAH, 

COMUtitT l c'est foi, Mlchét? et qatl xndôf tlrgent?... 

MICHEL. 

Oh Ile motif eit bon. 

FOÙélfit. 

Voici tout irottè argent; 
MADAME roVGt-RZf mettant un sac sur ta table* 
Comptez bien ce sac-Ik, ce sont v6s cent pîstoles. 
Nous avons des amis, et, sans plus de paroles, 
Donnes-moi ma quittancé, il faut se d/égager* 
Mion frère a tout pay<^, pour vous faire enragef. 
C'est un cœur celui-U I quelle tenilresse d'âme ! . 
Et TOUS lui refusez... 

POtTGÉnE. 

AUons, cessM, rnsdàiné, 
Et vous lie devec pts vous coftiprometire ainsi. 
Votre frëre , il est vrai , mëiite. .. ï^ ! le vôtci : 
défi , viens dans VM bnii| que ma teconnOïs<anctt. .. 



. * 



^ ACTE V, SCÈNE X. iqS 

MADA9i]S Fouoèns. 
Mon frère!... 

CLÉHÀRD. 

Loi Cléri ! Ciel ! ;trakisoa , veogf «moe* 

Point de bruit , sll -vocts piaît , moMieur. Je suis Çléri ; 
Mademoiselle «st tibre, «c je «uis son niari. 
yoiis Yenes de signer ces vmtés channantes. 

CLÉRABI). 

Quoi! vos ruses pourroient.. 

ctéxi. 

Elle» sont innoceigit^ ^ 
Quand leur bijit ^i 4'ttm»]« ieuncsse et ram^uTt 
D'écha^ier wx tyrap» , d*- puMr à son tour 
Un tuteur in1iUUi«)iB iri de im^ l'i^s avide : 
L'intéi^t ^«nirooÀtf la tendresse nou^ gui4e.. 

Comxnent , «« ^oM>{ioii»il? 

Voilà votre co|itr&t| 
J*ai lé xniçQ, Spjn cabpe , ou faites un éclat. 
Prenez ou bien ou mal cette beureuse aventure,^ 
Nous opposons la loi , Tamour et la nature 
A votre vain dépit ; et souvcne*-vous bien 
Que vous pojjs r^evçï le compte d'un grapd b\en , 
Et que suivant le ton dont vous prendrez la chose. 
J'établirai mes droits ; et je me le propose. 

(Il passe h cùlé de PauUue.) 

CIiÉSABS. 

le tombe de mon )iaut, 
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PAULITIE. 

C'est an bonheur pour vous, 
Monsieur, de n'être pas aujourd'hui mon époux. 
Que dis-je? ce lien étoit même impossible. 
Je connois bien votre âme , et la mienne est sensible. 

MADAME FOUainE. 

Ah ! que j'en suis ravie ! embrasses-moi, ma sœur^ 

FOUGÈRE, regardant Clénard avec ses iunetteSé 
Voyez-vous sur son front la honte et la fureur? 
J'en saisirois l'effet , si ma noble manière 
Pouvoit se rabaisser au genre de Ténière. 

c L £ N A B D. 

AUo&s , d'un fait certain me voilà convaincu s 
L'homme le plus adioit, eût-if même vécu 
Cinquante ans, renommé pour sa haute prudence, 
D'un siècle tout entier eût-il l'expérience, 
S'il veut se mettre en tête , et s'avise , en un mot, 
De^ garder une femme , il ne sera qu'un sot. 
Allez : et puissiez-vous, suivant mon espérance, 
En vous donnant la main , préparer ma vengeance ! 
Ils étoient deux contre un ; car, sans cda , je crob... 

LA sœtni. 
Mon frère » on ne court pas deux lièvres à la £>is. 



Fin DE l'iBTAIGVE ÏPISTOZiAIBK. 
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CARACTÈRES ET. ÇOULECRS DES ROLES. 



AtiÀmsT^. "Ffaaame k pqi^tion, un pw^rjijieate, jamais 
Jtri^, jamais doleji;te, o^ais BHMt«u4ièc^: ffiam» ayant 
»a ifmds fie jhoci m^Hrel, joais étfiBi^fi fit d^pe de tout 
c^ qui pr<Mqa#t de» jovissaaces^^làlSçieJUes et promptes ; 
«eofûneoital^ pay tfup^rdaatfUt , «ef passioanëe pai 
numie 4u .aentw^U^ 4'iMi •!«# DpUc, pjlé,j#iit; mais 
iàdle, aise : Uwfo^ gré^ule .et Jbogube, et xi oubliant 
lien |K>iar rendis ^idioule tou^ Çfi qpe la iiatnre lui a 
départi de bon «î de Jlo«a}]^. 

^i.Exis. En^t cl^aan;iii^9 gai, £;aac;, iil»e, fJein des 
grâces que doDjae la agiatiice^ piâv^ de «elles de l'art, 
«t des co{iv«eD^aces sQtf^iaJles ;liai;di,ma^ doux, simple; 
SoTtOBoexA empiçeipt d^ ce;tte âei;;té foàjne ^ue donne le 
genre d'éducation <qtt'il reçoit ^ waib, avec œla, d'uAO 
naïveté, d'une csMoâiaflcc extrêmes : tout est sentiment 
dite» lui» joie , doulew, plaieir., soufiradice , privation y 
joitisMnfie, ye^porABpe» désespoir; c'est IVufuit de ia 

7uL£«. CnJ&At ^<1itë fMT l'cdueadoD, malkleaK, gour- 
mattd ) «âMoln , fK>ltron ; se resseiiunt , dans le ton, de 
la fréquentation de* valets ; ùmx, meuteur, insolent , 
e&oik^, sam^m «liet aMiaM fviiw «otet 1|B peut 
être. 

Damus. Matin hcv^qws, d'une IraBcliiae qpui va jusqu'à 
la grossièreté; mais, au fond, bo^me pi^ de rai" 
son, de .jug,ev9jwt est d'expérienoe ; <eoWe, «mportë, 
mais Jaiko; lai^c oels s^n^le. êon tp» e^ 4e couloir 
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^ toujours se modérer quand la passion l'anime , et de 
n*en éclater que plus vivement après les premiers 
efforts. Ce genre doit avoir une couleur comique. 

Aristc. Honnête honune, sensible, plein d'esprit et de 
génie; philosophe profond; vrai sage; sans folie, maïs 
assez gai; observateur; sans ménagement pour tout 
ce qui est fausseté et corruption , ce qui le rend caus' 
tique , amer même ; il doit alors , par respect pour lui- 
même , adoucir le piquant de la raillerie , par une dic- 
tion noble, et propre à ne pas donner prise à soo 
adversaire : sensible et plein de feu pour tout ce qui 
est bon et beau , il a une grande "élévation d'âme , le 
ton sévère j, mai» aimable dans sa nature. 

TiMAHTE, Homme pervers, méchant, ayant de l'esprit; 
conuoissant les travers du siècle sur ce qu'on appelle 
esprit, st s'en servant avec goût à son avantage; 
souple, flatteur, mais toujours avec malignité; sen- 
suel , e^en conséquence facile à se laisser dominer par 
ses passions ; malicieux , mais perdant la tête aisément, 
soit par vanité, soit par l'effet de l'imagination. La 

' couleur de ce personnage est, dans le personnel, une 

propreté serrée et coquette; dans les manière», une 

élégance à prétention ; et dans l'accent, le parler 

. pointu quand il est fourbe, et l'amertume quand il 

est hors 'de lui , même de l'insolence. 

pHniSÀLDE. Homme plein de probité et de franchise; 
bon, honnête, simple, sans beaucoup de lumières, 
croyant, mais un franc Parisien; honnête homme, 
chaleureux , et plaisant ù la parisienne. ' 

Lucrèce. Femme d'esprit, expérimentée, fine , adroit(> ,< 
corrompue; ayant i^çu une ^double éducation : celle 
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de Venfance, qui paroît dans son style lorsqu'elle est 
se^e et point sur ses gardes ; cette éducation est né- 
gligée, populaire, et mêinc triviale quelquefois. Lors- 
qu'elle prend garde à elle, sa diction est plus e'purée, 
plus recherchée, son ton plus décent. Elle est un des 
principaux personnages de la pièce, et ce qu'on ap- 
pelle une femme de tête , toujours douée d'une grande 
présence d'esprit : en conséquence, ce rôle doit être 
joué avec une manière nette , tranchante , gracieuse et 
fortement sentie. 

JACQUETTE. Bonne ser\'ante parisienne , ancienne et 
familière dans la maison ; ayant ses pi ctentions , et 
frappée en conséquence, non de ce qui est bon, mais 
de ce qui plaît ; habitude du pays parisien. 

.Us CoMMissAiBE. Homme de pratique; homme à pré- 
veution, et se donnant carrière en conséquence : du 
reste , le style , le ton , l'importance et larsouplesse des 
agents de ce genre; peureux, ainsi que ses satellites | 
malicieiix et stupide. i 



PERSONNAGES. ' 

ÀBAMiBiTEf Teuve, mère d'Alexis. 

Alexis , fils d'Araminte , élève d'Arlste, et âge' de douze 

ans. 
7ui.ES, neveu d'Araminte, élève de TUn^ptc, et i^é de 

onze ans» 
Damis, fî-ère d'^raminte, ancien maiinu 
AniSTB, ptëceptmur d'Alevû. 
iTimaute, précepteur de Jules. 
CiiBisALBE, ami d'Ariste. 

Lucrèce^ femme de compagnie ec de diambre d'Ara- 
. mince. 

Xacquette, servante de Gbiisdde. 
Un GoMvisà aibe. 
Quatre b5>pmie8 de la force pQl)li(jue,Y 
p s A UT Bé ; valet d'Araminte , Jpei»oimages «ueu. 



La scène est à Paris, et se passe», aux i^, a^ 3.^ et 5' 
actes, chez Araminte, et au 4" acte, chez Chrisaldei 
L'action commence à six heures du matin, et fiait à 
minuit ; époque du tiers de l'hivAr. ^ 



PRÉCEPTEURS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon. Stir le cAté gaucho 
de l'acteut, est une cheminée où se voit un 
feu alhimé; sur le même côté, une tahle de 
déjeuné, couverte des choses détaillées^ dans 
la première scène; sur le côté droit de l'ac- 
teur, est une table en bureau à tiroir, et garnie > 
une pendule sonnante. 



SCÈNE I. 

LUCRÈCE, seuie, 

J i A crème au bain-inariis , et café de Moka , 

Le siicre, le& biscaitd, et puis le Malaga ; 

Eucor, dans ce flacon, un reste d'Alicante :■ 

C'eàt fort bien ', tout est prêt ; il peut venir, Timante; 

(Eiie s'assied,) 
Je crois que cdui-ci ne me tronspera pas. 
Quand on voit défiler ses ans et ses appas , 
Il faut faire une (in , dore ses aventures , 
£t, pour dernier succès, prendre bien ses mesures. 
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Avec cet Lomme-ci je n'ai rien à risquer '; 

Bien qu'il ait de l'adresse et sache se masquer^' 

Il a du bon. Il est aimable et jeune encore. 

Le désir du l;ien-étr«; en tout sens le dévore : 

Rien n'est plus naturel ; il cherche h se caser, 

Mais plutôt pour jouir, que pour thésauriser ; 

Car il est sensuel comme un homme d'église. 

Pas de mal à cela : l'esprit de mignardise 

Rend l'homme dépendant de la femme au logis, 

Et monsieyr se dorlotte , alors que je régis. 

Ceux qui ne savent pas le but qu'il se propose ; 

Et qui prennent au grave et toujours mal la cho«e, 

Peut-être trouveroicnt Timante un peu méchant , 

Un peu fourbe, coquin. Distinguons le pecch&nt, 

D'une seule action et du projet qu'il forme; 

Quand le but en est bon, prend-on garde à la forme ? 

Et je l'aide bien , moi , dans ce projet caché ! 

Mais il doit m'épouser ; c'est là notre marché. 

Peut-on se marier sans un peu de fortuite } 

Mille autres en ont tant ! il nous en faut bien une. 

Faute d'un petit sort , faudra-t-il séparer 

Deux cœuis faits l'un pour l'autre, et qui vont s'adorer?. 

[ Je ne sais s'il a tort, ou si mon cœur m'abuse. 

Mais mon intention me rassure et l'excuse. 

Je l'aime, il m'aime : eh bien î Tamour n'est pas proscrit ; 

Et s'il est fourbe un peu, c'est qu'il a de l'esprit. ' } 

(La pendule sonne. Lucrèce se lève.) 
Voil<\ six heures. Bon) nous aurons, ce me semble. 
Une bonne heure , au moins , à demeurer ensemble 

' Ces vers, renfermés entre deux crodiets, ont été 
6uppriir.és ù la représentation. * 
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ACTE I, ÇCÈNE I. ao3' 

Avant qne le grand jour ait remplacé la nuit. 
Le voici ; je l'entends. 

SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

(Tlmante arrive par une petite porte dite porte mas- 
quée : // est en robe-de-chambre de piqué , et en 
pantoufles ; it s'éclaire avec une petite lanterne 
sourde , qu'il éteint en entrant.) 

LV cnt CE ^ h voix sourde. 

Ne faites pas de bruit. 
Ferifiez tout doucement , bien doucement la porte. 
TiMATSTE, de même. ' 

Le plus profond silence est toute mon escorte. 
Sur la pointe des pieds , j'arrive , et me voilà. 
Ma Lucrèce, bon jour! 

LUt:uÈCE, du bout des lèvres ^ avec privauté,, le boa 

jour. 

Bon joui ! mettez-vous là ; 
Là ; dans cette bergère. 

TIMANTE. - 

Il fait uu froid du diable ! 
L^ c n È c E. 
Approcbeï-vous du feu ; j'avancerai la table. 

TIMANTE. 

Gommeiit donci c'est charmant! 

LUCBÈCE. 

Un de'jeiujé d'ami. 

TIMAVTE. 

Mais, pour le^prépai^r, vous n'avez pas dormi. 

XUtàLrc. Col», en vers. l6« iS 
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Ce n'est pas à tcé jfivOL du moins qu'on le putfsnme , 
Car vous ê|es plus fraîche encor que d« coutume^ 

LTiCnÉCE. 

Aveï-vous toujours froid? 

TIMAWTE. 

Je me r^cbaulTe un peu. 
Sarez^ous qu'U Stt dur de st lever sans feu , 
Par la bise qu'il fait ? il gèle k pierre fendre l 
Et sans compter qu'il fiiut une licuie pour se rendre 
De ce corps-de logis , tout «u fond de la cour, 
Dans celui-ci. 

LUcmècE.' 
(Elie s'assied vis-rh^is de Timante, U$ déjeunenk) 
Vraiment ! piaig&ex-vous 4onc ! 

TIM ASrTE. 

L'amour 
îHe se plaint pas ; mais , moi , je me plains d'une cliose. 

LUCBÈ€£. 

C'est?. 

TIMAKTE. 

D'avoir, sans qu'on puisse en deviûerla cause. 
Préféré ce salon pour notre rendez- vous. 
J'aime mieux votre chambre. 

LUCBÉCS. 

' Oui? 

ti^mante. 

L'air en est plus doux. 
Comme elle est plus petite , 6ù est plus solitah* ; 
On est plus rapproché, pius couvert du mystère : 
Elle est simple , mais propre ; un parfum gracieux , 
Certain je ne sais quoi àt plus délicieux, 
y charme tout ensemble et le cœur et la vue. 
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LUCBÈCE. 

ki, Je on ienuDs pti àa vmtè imprévue, 
Ov, G*esl-àrdire , nuniis. Je pais ce que je fait. 

TIMAIITE. 

^ Votre chambre ^urtant a de certaini attndtff..i 

LUGBiCE. 

Cela se pouvoit-il? U £iut de la prudence. 
Malgré Tps pas diacrefs^ malgré votre silence, 
On vous eût eutendn : )'ai là plus d'un vottiOi^ 

TIMASTE, 

Allons , )e me xésigne. ' 

Et le petit Q0U3În?< 

TIMAHTE. 

Il dort. 

LUCBÈCE. 

Et VOUS n'avez été vu de personne? 

TXMASTE. / 

De personne. Mon dieu ! le patron , la patiionne , 
Partis hier tous deux pour aller à Passi, 
^t me laissant tout seul avec Jules ici , 
Vous vous figurez bien, sans en être étonnée, 
Que leurs gens dormiront la grasse matinée. 

LUCBÈCE. 

C'est ce que j'ai pensé, monsieur, bien avant vous. 
A^rois-je, saus cela, risqué ce rendez-vous ?i 

TIMAHTE. 

Eh bien ! profitons-en pour notre grande afiàirow 
Convenons bien ici de ce qu'il nous &ut fiôre. 

LUCBÈCE. 

VoyoDi. 

(lis repoussent la table; et la, finissant le déjeuné f 
%l$ se rapprochent entre, euxp et assû*] 
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TIMANTE. 

Notre projet se renferme en deux points, ^ 
Qu'il nous faut mettre à fin sans tiers et sans témoins : 
Expulser de céans le précepteur Ariste , 
Et faire avoir sa place à mon frère Philiste -, 
Le reste ira de suite. Or, le point capital , 
C'est le congé. 

ttJCBiC& 

Fort bien l 

TiMÀlilTE. 

Cet homme est un brutal f 
Qui masque son humeur du nom de philosophe. 
Araminte , déjà , n'aime pas cette étoâe ; 
Et mon frète plaira. 

KVCBÈCE. 

Mais vous deviez aussi 
Lui mander de venir à la hâte... 

TiM AzrxE, tirant une lettre de sa poche, 

yoîci 

Ma lettre très expresse , et de plus instructive, 

LCCBÈCE. 

Lisez. 

TIlfUSTE. 

Vous allez voir. Soyez bien attentive; 

(lilit.) 
« Vous avez dû pressentir, mon fr^re, par mes deux 
« dernières lettres, que le sort que je vous mouage est des 
« plus importants pour vous et pour moi. 11 falloit, avant 
c( tout , être sûr de votre assentimeut , tel que votre ré- 
« ponse me le promet : je n'ai donc pas pu d'abovd voua 
f donner le mot de réni^me. 
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(À Lucrèce.) 
Vous vous rappelez bien ce que -vous avez lu?. 
Mon style fut discret. 

LUCRÈCE. 

. . C'est ce qui m'en a plu. 

TIMANTE. 

(liUt.) 
tt Je vais m'expliquer aujourd'hm , vous mettre bieii 
« au fait, et à même, par des détails, de vous présenter 
« ici tel qu'il faut qu'on vou» y voie. Deux familles ha- 
(( bitent cette maison, mais séparées d'habitudes, de 
« biens , d'appartements , et presque d'a£fection , quoique 
« les cbefe de l'une et de l'autre soient frère et sœur. Je 
u suis précepteur d'un £ls unique de onze à douze ans , 
« nommé Jules, dans lune de ces familles, dont il n'est 
« pas nécessaire que je vous dise maintenant autre chose, 
<( sinon que mes patroriS époux, monsieur et madame 
« Gérante , sont deux imbéciles que l'on mène par le nez. 
« Le chef de l'autre famille est une jeujie veuve de trente- 
« six ans, à ce qu'elle dit, mais de quarante-cinq, à mou 
« avis... 

ldcrècï:. 
Sans craindre de mentir, mettez la cinquantaine; ' 
J'en ai, moi, trente-quatre, et je suis bien certaine... 

TIMANTE. ^ 

Que le rapprochement seroit peu hasardeux , 
Si je comptois vingt ans à mettre enti e vous deux l 
{Il lit.) 
« Cette veuve , qui ne l'est que depuis quinze mois , a 
« cinquante mille écus de rente. Cette espèce de beauté , 
« remplaçant celle qui lui manque , lui auroit déjà pro- 
« curé, sans mes précautions, et lui procureroit avant 

18. 
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le pea^'^maigré mes soins, de nombreux soupirants, e( 
« bientôt un mari, coQtre mon gré et nos intérêts, si voua 
M ne vous bâties de venir lepous^ vous-même pour 
« Totre avantage et pour le nôtre. J'ai dit le nôtre, parcç 
ce qu'une personne de cette maison, nommée Lucrèce, 
« qui' m'intéresse infiniment et â juste titre , est de moitié ' 
« dans ce projet de mariage , ainsi que dans mes soins , et 
<r je lui communiquarai la présente. 

(À Lucrèce,) 
Mon indiscrétion vous papoSt-^e un crime? 
Je n'ai pu lui cacher combien je vous estime. 
Parler de ce qu'on aime est ^ne volupté. 

-fait-on taire toujours sa sensibilité? 

flMANTÇ. 

(liitt.) 
« io'aminte (ainsi se nomme votre prétendue), Ara- 
n mintc est une personne passablement ridicule. Comme 
c< les approches entre elle et vous sont d'une conséquence 
« majeure , je doii vous dire quelque chose de son caraç-) 
(( tère. 

ItlCBÈCE. 

{Voyons, de ce tableau je suis fort curieuse. 

TIMAITTE. 

Tpus êtes trop bon juge et trop fine rieuse, 

Pour ne vous pas laisser tout l'Jionneur du portrait, 

De vos sarcasmes donc vous aUez voir l'extrait. 

(il iiL) 
« Araminte a de grandes prétentions sur le eœur des 
(r hommes. Je ne vous dirai pas précisément quel en est 
v le motif, si c'est vanité ou autre chose, ou tous le» 
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tt deax ensemble ^ mais elle appelle cela du sentiment i 
u vous serez donc très sentimental. Elle a, selon l'exprès- 
« sion de quelqu'un, elle a moins que de l'esprit, et pas 
« tout-à-fait ^e la bêtise : ce qui produit un terme moyen, 
« qui vous annonce des conceptions sims jugeipents , des 
t( jugements sans idées, et Une admiration compUte pout 
« les fadaises et pour les fadeurs. / 

(A Lucrèce.) 
Vous voyez en ceci plutôt délicatesse 
Qu'intention de nuire. 

LUCnÉCE. 

Employer son adresse 
A caresser les gens, loin de les gendarmer, 
C'est pure bonté d'âme , et qu'on ne peut blâmer. 

TIMABTE. 

(Il li\) 

« Elle est enfin superstitieuse à l'excès , par consé- 
« quent crédule ; elle n^oUblie rien d'un songe ; les prê- 
te sages la font trembler, ou la rendent folle de joie, et 
<( les sorciers possèdent sa confiance et son estime : il ne 
(( vous sera pas difficile de l'être ; et vous vous garderes , 
« surtout, d'arriver ici un vendredi, ou le i3 du mois. 

LU G Ri CE. 
f'ort bien , tous ces détails et ces routes prescrites. 
Pbiliste n'auroit pas tout l'esprit que vous dites , 
Qu'il ne peut s'égarer, et j'aime vos pinceaux.' 

/ TIMANTE. 

C'est, vulgaire^]ent dit, lui mâcher les morceaux. 
Si je m'étends un peu , c'est qu'il faut, ce me semble , 
Qu'un plan bien concerté dans un point se rassemble , 
Afin que tous les fils et leurs divers rapports , 
Tenant à se mouvoir, soient conçus sans efibrts. 
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Bientôt le mouvement , quand la macliine joue , 
Kn est bien plus rapide : il file , il se dénoue ; 
Et l'on n'a pas besoin d'attendre à cbaque pas , ^ 
Qu'on vous vienne expliquer ce qu'on ne connoît pas. 
Mon ^frère a de l'esprit , mais peu de prévoyance. 
Je finis par un mot que je crois d'importance. 

(init.) 

« Vous serez installé cliez votre future, en qualité de 
« précepteur de son fils unique Alexis , âgé de douze ans. 
« Vous remplacerez un certain Ariste , une espèce dé 
c< sauvage qui déplaît. U a fait l'éducatâo^n de son élève à 
« la campagne , c'est sa manie. Araminte,par nos conseils, 
« a voulu voir son fils , et nous l'avons attiré auprès d'elle 
« depuis quinze ou vingt jours avec le pédagogue. Il parle 
« de retoiu-ner aux cliamps; mais comptez qu'il partira 
« seul , et avant peu. Hâtez-vous donc , etc. » 

(A Lucrèce.) 
Le reste se rapporte à nos conventions ; 
Et sans être exigeants dans nos prétentions , 
Je lui dis que mes vœux, comme votre espérance, 
.Taxent son mariage et sa reconnoissance 
A douze mille écus de rente. 

I. u c B È c E. 

C'est le moins. 
Faites partir la lettre. 

TlMANTE. 

A midi. 
(Il remet sa lettre dans sa poche,) 

LUCItÈCE. 

Tous nos soins 
Doivent êtrr tournés maintenant contre Ariste. 
Damis , son protecteur, vieux marin , humoriste i 
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Et frère d'Araminte , est toujours son appui; 
Il n'est pas de brutal au monde égal ù lui. 
Il faudroit lui fermer la porte. 

T I M A N T E. 

Ide'e heureuse ! 
Mais vous, de votre part, finement doucereuse j 
Achevez avec sein ce que j'ai commence'. 
Déjà, depuis dix jours, sans paro'tre empresse'. 
J'ai jeté des désirs dans le cœur d'Araminte. 
J'ai parlé de mon frère ; elle a reçu l'atteinte. . 
Sur le même sujet , d'un air fort ingénu.^ 
Pas à pas moii discours est souvent revenu. 
Quand j'ai vu que le trait avoit passé l'écorce, 
J'ai d'un peu plus de c'iarme assaisonné l'amorce S 
Il est jeune. — Quoii jeune? — et bienMti. — Bien faii?— 
Ces petits mots tout bas ont produit leur eflet. 
Puis, les dons de lesprit...! du cœur...! une belle âme....f 
Du sentiment, surtout, ont év'^eiUé la dame } 
Si bien que d'elle-même , hier, presqu'en tremblant. 
Elle m'en a parlé, sans en faire semblant. 
Il faut , à votre tour, saisissant la matière „ 
Lui..; 

LVCnÈCE. 

Non pas, s'il vous plaît; je resterai derriéri. 
J'ai fort bien remarqué ce que \ ous dites là ; 
Mais je dois observer, et ne pas voir cela, 
N'avoir de ce secret aucune connoissance. 
Il ne tiendroit qu'à moi d'tiitrer en confidence. 
On l'a reçu le trait ; il a percé le cceur ! 
Ce cœur bat , il se gonfle , et Fhiliste est vainqueur. 
Il n'est pas temps , je croîs , de secourir la bdle ; 
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Laissons gémir eocor la tendre tourterelle. 
Laissei-moi faire, aBfZ.., 

TIMAVT£. 

Tout est donc entendu?... 

LDCBÈCE. 

AUons, retirez* vous : on tous croira perdu, 
Si quelqu'un , par hasard , monte dans votre cliambi^^ 
Eh ! mon dieu ! q^e j'appelle ici, de l'antichambre , 
Baltbasar ou Germain... Des bouquets!... des bouquet» ! 
9e Faivois oublie. 

TIMANTE. 
iQtlQl?... 

LrCBiCE. 

Des fleurs , {>ar pa<jaets { 
La fête d'AramInte, aujourd'hui. Votre âève, 
Jules, sera-t-il pF*t? Alïea donc, qu'O se lève. 
I^es ileun 2 le compriment !. . . 

T I M A H T E , sourianti 

Soyez sans embarras t 
J*m t depuis <pinze jours , la fête ^ur les bras. 
Tout est prétf S^s adieu. 

(1/ sori par ta petite porte par où il ei< wrhé,] 

3CÈNE IIL 

(.CTGRËCE, seute. < 

5e laissons nulle triM 
Du petit tétfl-^-i^<« 

{Eite renferme la iahU entière, eoaueHs du déjeuner, 
danf utt petit réduit voisin; elle va emuite ouvric 
les volets des croisées^) 

(^ I liQraiiu» ]# ttmi^ pg»9 1 
H ctt déjà grand jour. 
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SCÈNE IV. 

LUGEl^GE»' AtBXIS en defiontl 

A JL £ X 1 1 * en dehors , criant, 
\ E a ! quelqu'un ! quel pays ! 

LUCRtCE. - 

Qtt'ei(4^ donc que cela? Bon dieu ! c'est Alexiffi 

ALEXIS, de même. 
Ou ne trouve petaonne. Hb dorment 9oui. 

LVCBiCE. 

Maîa ^'esi-ce? 
{Alexis entre,) , 

Çu'a-t-il donc? qu'avez-vous?.,. 

ALEXIS. 

Ah ! vous voiUi , Luetècél 
Depuis plus d'un quait-*d'heure on me laisse crier. 
On dort à l'entresol , on dort chez le portier : 
Personne dans la cour! personne à la cuisine ! 
Voyez ! le jour grandit , il s'avance , il chemine ; 
Il sera déjà tard quand nous serons aux champs. 
Donnez-moi donc du pain ; du pain ! car lit mtfdhaiMb p 
Comme ici , dorment tous , à coi;^ sûr, dans la ville. 
Du pain ! àépèànvrwas, 

ivcnics. 

Eh 1 rien n'est sî facile. 

{Eih sonne,) 

Vous allez en avoir) alleo», ipoisez-vous : 

Vom toyés que je mbd6 ; au moins , un peu ph» dou^ ! 
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SCÈNE T.- . 

XhEXlS, LUCRÈCE, BEAUPRÉ. 

LUCRECE, n Beaupré (fui entre. 
JkjiLEi chercher du pain. 

ALEXIS. 

Du pain! eh vite I -cli vite! 
isVCTik et., comme Beaupré sort. 
Un moment : vous allez en avoir tout de suhe, 

SCÈNE VI. 

LUCRÈCE, ALEXIS. 

LUCRÈCE. 

YoVB avca donc bien faim? 

[iVLEXIS. 

C'est pour mon déjeuné. 
J« l'emiporte avec moî. Quand on s'<^st promené, 
Trouve-t-on à manger là-bas dans la campagne?. 

LùcnÈCE. 
Vous allez sortir? 

Alexis. 
Oui. Chrisalde m'accompagne j 
'Ii*ami de mon ami , qui , dès le point du jour, 
Est venu me chercher. Nous allons faire un tour 
Dans les dbamps , dans les bois. 

LUCRÈCE. 

Mais vous perdez la tête: 
l^ar ce froid? stir la neige? 

ALEXIS. 

Oui , vraiment ! double iflte I 



ACtË I, SCÈNE VI. âi7 

On f^t alors craqaer la neige sous ses pieds ; 
Crac, crac ! on voit sa trace et fumer ses souliers. 
Mais ce n'est pas cela : je vais cueilHr, xnoh-mfime) 
Un kotiquet pour maman. 

LUCnÈCE. 

La folie est extrèqie i 
Des bouquets stur la nieige? 

ALEXIS. 
OUL 
IiUCBÈCE. 

Vous Taves rèr^» 

ALEXIS. 

Révé? plus de cent fois j'en ai déjà trouve. 

Mais le pain ne vient pas 2 ce pain ! (pielle soufifanciel 

Je m'en vais..» 

LVCAiCS* 

Attendez , et prenez patience* 
L'ami de votre ami, qu'est'-il donc devenu? 

'ALEXISé 

Dans notre chambre , en haut. Depuis qu'il est ventt , 
Une heure... 

LUCRÈCE. 

Le portier a donc ouvert la porte? 
ALEXIS. 

Lt portiei? qui dotmoit, et d'une bonne sorte? 
Moif je ne dormois pas. Gbrisalde frappe un coup, 
Puis deux y puis trois , puis quatre , et puis après beaucouj^. 
Je saute de mon lit, je descends chez le traître : . 
Il ronfloit : de mon poing j'ai cassé sa fenêtre j 
J'ai tiré le cordon , et Gbrisalde est entré. 



Tléitire. C«m. en v«n. 16. 1^ 
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SCÈNE VII. 

ALEXIS, LUCRÈCE, R£AUPA|: por/ant mi 
gros morceau de pain, 

ALEXIS, prenant le pain , t^u'U empoche à la hâte. 
Ah l bon, voilh du pain î Merci , merci, Beaupré'. 

(1/ sort en sautant.^ Beaupré sort aussi.) 

SCÈNE ¥IIL 

LUCRÈCE, seule. 

Mais , a-t-on jamais tu pamïUeinàitâml ■ 

C'eét qfn'U ya s'enrhujiier, pieudire uae pleurésie! 

L'empêcher de sortir? c'est un petit dëmou. 

Qui n'auroit écouté ni crainte , ni sermon. 

Au reste , ce trait-ci pom-ra nous être utile ; 

Et bientôt noas verrons de quel air, de quel styk., , 

Araminte , apprenant oette licence-là , 

Ya goanxiander Ariste. . . £b ! mon dieu l la yoilà ! 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, en robe du matin} LUCRÈCE. 

hVcntcE. 

CoMMEST ! c'est vous, madame? eh quoi ! de si bonne heurel 
Vous trouveriez-vous mal? mon cœur bat, oli je meure! 

k-R AM iv TE, avec assez de gaité» 
Non, je me porte bien. 



LUCBÈCE. 



Ab!bon! 



« 
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ABAMIItTE. 

Mais j'ai voula 
Abandonner mon lit plutôt qu'il n'eût fallu , 
Me levçr, pour ne pas me rendormir encore. 

LUCBÉCE. 

Pourquoi donc! quelque rêve?... 

ARAMINTE. 

Ail ! Lucrèce , j'ignore 
Ce que cela veut dire , et powquoi tout ceci ; 
Mais i je tb li'avbûerai , j'en ai le c^ur transi ; 
J'ai fait un rêve afireux , un rêve épouvantable. . 

LCcnÂCE. 
Oifabadien! 

ABAMiSTE. 

Des rochers J... aaeMibei^!.«. une talik!... 

L u c B i c E 1 viifefment. 
Aves-vous mangé? 

AhXMiNTfe. 
Won..', non , je n'ai pas mlii|çé. 

LUCRÈCE. 

Ah ! tant mieux. 

. ABAMlltTE. 

Tout h coup , cela s'est mélange. 
C etbît tout plein d'objets que je ne saurois dire , 
Une confusion comme clans %m d^re : 
Après, j'ai vu venir, le long d'un grand chemin^ ^' 
Une chaise de poste et des chevaux de main. 

LUCBECE. 

Avex-vous rêvé d'eau? 

ABAMINTE. 

Mais... je crois qu'oui 
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cucnècE. 

Bonrbeiue? 

ÂRAMXIITC, 

Attend*... attends... non pas; très daireetpotssoimeuseï 
Car ) ai vu dès' poissons ; il m'en souvient très bien. 

LucnècE. * 

Bon signe» les poissons ^. cela ne sera rietf. 

ARAMIVTE. 

Tu crob?... Il ma semble qu'un bruit m'a réveillée. 

LVcnicE. 
Four le bruit i il est vrû : l'énigme esè débrouillée ; 
U u*étoit pas du rêve. 

ABAMirTE. 

Eb ! comment donc? eoiiimimt? 

LUCBÈCE. 

iiens^en a fiûtàsses passablement 

ABAMIBITS. 

Alexis?' 

Alexis, Oci peose^Tous , madame, 
Qu'il soit en ce momeof ? 

ARAMIIITZ. 

^. Dans son lit, 

LVCHiÇE. 

Snrmouftinci 
Il n'a pas les pieds cbauds ; fût il est à eoiipr 
Tout A travfïiv |es cbamps. 

ABAMIflT^. 

. . . Mais c'est pour en mourir! 

n&UoitrempéGher... 

I.VCBiC1S. 
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ADAMI5TE. 

Dans les cLaiiips | 

ttrCBÊCE. 

Il y va déployer son adref^e 
A bien faire craquer la neige sous ses pieds, 
A voir tracer ses pas et fumer ses souliers : 
C'est ainsi (|u'il m'a peint ses douces jouissances. 
Et voilà le beau fruit des sottes complaisances 
Du précepteur Ariste, ou plutôt, disons mieux , 
Voilà de ses leçons le fruit pernicieux. 

,' ABAMINTE. 

Cet homme me déplaît, il &ut que je l'avoue. 

L u c n É c E. 
Comment donc? un pédant! qui fait toujours la.mone^ 
Un franc original , bizarre , singulier, . y 

Qui tranche du docteur en son particulier I 

ABAMIVTE. 

Que l'on ne voit jamais, ainsi que je l'observe. 

Et qui tient sa présence et n|on fils en réserve. 

19 'as-tu pas remarqué que, depuis son séjour, . . 

Il n'est jamais venti pour me faire sa cour^ 

JTe veux bien que l'étude et les soins qu'il se donne, 

he tiennent écarté souvent de nia personne ; 

Mais encore , l'on prend quelque iptérét aux gçns f 

Oi| peut leur adresser quelques mots obligeants.. 

LUCBÈCE. 

Lui? c'est un impoli ; grossier, brutal, fantasque : 
De bi(;n d'autres d^auts c'est là souvent le masque. 
Je ne vous dirai point ce que j'en crois tqut bas : 
D'abord, c'est que ceci ne me regarde pas. 
Que bien qne, comme vous, je sois scandalisée 
De VQttu voir, par ce fat, à peu près méprisée, 

»9- 
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Il feut se souvenir de ce mot d'un grand sens : 
C'est qu'il ne faut jamais mal parler des absents. 
Mais , si j'étois de vous , je renverrois cet homme ; 
Je lui ferois compter une assez forte somme , 
Pour adoucir là chose et finir les clameure ; 
Et je prendrois quelqu'un de probité ^de mœurs , 
Doux, complaisant, poli, mais surtout respectable - 
Quelque honnête vieillard, bien posé, vénérable... 

Â B À M I N T E. 

Non , mon enfant ; non , non , je n'aîme pas les vieux : 
Ce seroit encor pis ; ils sont disgracieux. ' 

Il faut des jeunes gens poul- élever Tenfance ; 
Et contre tes conseils si j'étois sans défense, 
SI je infe décidois au parti de changer, 

Je voudrois éviter l'un et l'autre danger : v ' 

Je prendrois un jeune hi)iAme. • • 

LUcnècÉ. 

„^, .,, ^ Un jeune ! à la bonne heuri 

Votre idée , en effet , me paroît la meilleure. 

Comme voUs l'avez dit , les enfants tôt, jours gali 

N aiment pas à se voir sans cesse harangiiés. 

Prêcher est , en effet , le fort de la vieièes'se. 

Les enfants aiment mieux quelqu'un qui les caresse , " 

Qui badine, folâtre avec eux quelquefois. 

Va donc pour un jeune homme, et j'y donne lÀa voix": 

Même je le voudrois bien fait , de beau visage. 

ABAMINTE. ' ' » 

D'abord que l'on fait tant que d'en prendre à est 5ge, ' 
On préfère un bel homme : à mérites éguux, 
On n'est pas obligé de choisir des magots; 

LUCnÈCE. 

Non, vraiment ; et d'aiUeure, c'est qu'il est ordinaire ^ 



4 

ACTE I, SCÈNE IX. aa3 

Que des gens bien tournes , le goût , le caractère 
Soit de paroître en tout aimables, séduisants. 
La nature leur fit les plus lieureux présents ; ' 

C Ils ont beaucoup de soin d'en relever les charmes. 
Complaisants, toujours prêts à vous rendre les armçs, 
^Prévenants , gracieux , dociles , délicats. . . 
Tel se montre un bel homme, et j'en fais uii grand cas.^ 
Voilà ce qu'il vous faut , et non pas ufi sauvage; 
Qifi jamais ne vous cherche et ne vous envisage.' 
[ U est vraî , son état est d'être précepteur j 
Mais il est d'autres soins dont on est amateur : 
De ce qu'il faut 'au fils expliquer la grammaire , 
S'en»uit-ïl qu'on ne puisse appirocher de la mère?] ' 

A n A M I N T E. 

Moi, Lucrèce ; surtout dans ma position : 
Car, hors toi , je n'ai pas de consolation. 

LUCBÈCE. 

Eh bien ! décidez-vous. 

ABAMINTE. 

J'en serois fort tentée; 
Mais , par bien des raisons , je me vois arrêtée. 
Je ne puis concevoir par quel art séducteur 
Il se fait que mon fils chérit son précepteur : 
Mais enfin , je le vois , de cet enfant que j'aîine , " 
L'amitié pour Ariste est poussée à l'extrême'. ' " 

Je tremble que mon cœur n'ait à se reprocher 
La douleur de mon fils, si j'allois l'anacher 
A l'ami qu'en riant, soit erreur, soit jeunesse, 
Avec tant de candeur, son petit cœur caresse. 

Pur effet , diras-tu , de sa naïveté ! 

il • 

II M peut^ mais enfin , le coup seroit porté. 



' 
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Auumt )*ai|ne mon Ê\s, autant j'en suis aimée; 
De son affliction je serois alannée. 
Ce n'est pas cependant... 

fiUCBÈCI!. 

Mon dieu ! qne c'est bien tousI 
Dès l'instant qu*il vous faut prendre un peu de courrou:]^ 
ypilà du seiitiment l'ânotion si tendre 
Qui s'oj^se au parti que vous ne save^ prendre. 
Vous blâin^je? non, non; moi que vous connoisseZ|» 
Je vous trouve ^dp^le , et vous m'attendrissez. 
Méditons , Cendant ^ sur votre inquiétude : 
Xi'wiitié des enfants, ^'çst-cel pure Habitude; 
Vive etfoible comme eux , tel est le cœur liumauï ; 
Aujourdiiui désolés, et oonsolés demain. 

AIIAMI9TK. 

Je le crois ; aussi-bien ce motif, quoique grave , 
N'est pas le plus puissant , ni ma plus forte entrave, 

4S)ael autre? Je ne vois... 

A A A M iii TE , impatiemment. 

D'est mon frère Damic 

.. lUCHèCE. 

Yotte ftère? 11 est vrai qu'au rang de ses amis 
$km caprice ou son ^oût daigne compter Aiisie ; 
Milia est-ce une raison ?. . . 

AHAMIHTE. 

Qli ! tiens, cela m'auiiste. 
Je vois déjà mon frère emporté , tout en feu ; 
Lui qui , 8*il aime Ariste, aime plus son ne\'cu ; 
Tu le sais, pour mon fils, son pcticbnm, (^^ lendiesse, 
tiennent de la A>lic, et ci*1a m'intéresse. 
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7« le voû ) àh-]e , armé de toute sa Aireur, 
yiâiiMr ce changement , et le taxer d'erreur. ^ 
C'est lui qui près de nous plaça cet hypocondre^: 
Quand il viendra crier, qu'aurai-je à lui répondis? 
Il m'obsède ; il m'ennuie , à ne te point mentir ; 
l'attends 1 dès son abord, l'instant qu'il va sordr : 
Mais , avec tout cela, mon âme le redoute. 
Si je le traite mal, j'e'prouve qu'il m'en coûte ; 
Si je le traite bien , j'en garde de Thumeur : 
lEst-ce mon maudit foible , ou plutôt sa clameur? 
Expliqne^'moi cela ; car enfin de ce frère * 
Je voudrois m'afiranchir, et je crains le oontnûresi 

^ I.UCBiCE. 

Moi , madame , mob zèle est peut*étre indiscret ; 
Mais c'est lui seul qui parle , et non mon intérédi 
Il doit peu m'importer qu'Ariste parte ou reste; 
C'est une vérité qui saute aîîz yeux , de Teste< 
[Je voulois le bonheur d'une mère et d'un fils ; 
Mais vous y renoncez pour complaire à Oamis, 
Que dirai-je à cela? Qu'il me paroit étrangoi 
Que , par l'ordre d'un frère , en ce lien tout s'arrange^} 
Je vois un fils unique, et qui seroit charmant, 
Qu'un imbécile élève , et je ne sais comment ; 
[A qui l'on n'apprqnd rien qu'à folâtrer sans cesse ; 
Qui n'9 maintien ni goût, grâce ni politesse j 
Mais à qui l'on permet, comme utile leçon , 
De courir sur la neige, ainsi qu'un polisson.] 
Je vois qu'en remplaçant ce précepteur bizarre, 
Par un autre j^us sage , et d'un mérite rare, 
Jeune, beau, bien tourné, comme nous l'avions dît| 
C*cst un double avantage ici qu'on vous prédit 
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li 'enfant auroit un maître au grë de votre envie ; 

Vous , un ami prudent, le cbarme de la vie î 

Quelqu'un à qui parler, une société , 

Un conseil que l'on prend , selon l'utilité; 

Un homme... un homme ^ enfin, qui dise une parole; 

Qui taiitôl vous égaie , et tantôt vous console. 

Mais votre frère est là qui pourroit l'empêcher : 

Il faut changer d'avis , de peur de le flkher ; 

Et quand ce ^i vous plaît, ce qui vous est utile, 

Est la ck6êe du monde enfin la plus facile , 

Il faut y renoncer, et tout cela pour rien. 

Si madame Ife veut, ma foi ! je le veux bien. 

àRAMIlïTE. 

"Je suis de ton avis. Que tu prends mal les choses , 
Lucrèce r... 

LUCnÈCE, le ton serré, 
Ariste vient. 

SCÈNE X. ' 

ARAMINTE, LUCRÈCE, ÀRISTE. 

r . 

ÀBXSTE, avec une fermeté noble , mais simple. 

Pou B de très justes causes , 
Je trouve qu'il est bon que votre fils et moi 
Nous quittions ce séjour. L'habitude a sa loi. 
Chaque éducation , madame , est un système , 
Qu'on commence en un sens , et qu'on finit de même. 
II importe beaucoup..; 

ARAMISTE. 

Je ne vois , d'un^part , 
Nulle raison , monsieur, pour soufirir ce départ. 
Eusuite , il me paroît fort exi;raordinaire 
Qu'on veuille séparer un &ls d'avec sa mère. 
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ABTSTE. 

JHe yous séparez point, et venez avec nous j 

Le bienfait sera double , il en sera plus doux. 

Vous Terrez sous vos yeux croître votre espérance. 

Mai» je dois vous le dire avec persévérance , 

P&ns me contrarie ; il nie faut un endroit 

Qui soit en même temps plus vaste et plus élroit : 

Vaste pour la natui^ , étroit avec les hommes. 

Trop d'ai^fice et d'art règne aux lieux où nous sommes : 

Rien de simple , de vrai , de pur, de naturel , 

Ne s'y montre à mes yeux ; cet état est cruel. 

Il £iut de mon élève établir les idées ; 

Mais sur quoi, s'il vous plaît, se^ront-elles fondées? 

Madame , pardonnez ; un peu trop iujgénu , 

Je TOUS parle peut-être un langage inconnu ; 

Mais c'est ainsi pourtant qu'il faut vjue je m'exprime. 

LUCRÈCE. 

Parlez à votre mode; il n'est point là de crime. 

Que l'on comprenne , ou non , vos sublimes discotqrs , 

Madame , à la nature ayant aussi recours , 

Vous annonce, par moi, qu'elle veut, qu'elle ordonne 

Qu'un fils qu'elle chérit, jamais ne l'abandonne : 

Elle reste à Paris ; son fils y restera. 

Vous ferez là-dessus tout ce qu'il vous plaira. 

ABISTE. 

Ah ! madame , voyez, . . 

AHAMINTE. 

Que faut- il que je voie? 
Qu'un fils idolâtré , qui fait toute ma joie , 
Pour faire , par vos soins , plus ou moins de progrès , 
Aille s'ensevelir dai'S le fond des foi"ét»? 
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Je vtnx qa'il reste iâ, le voir, qu'il m'accompagne. 

Que pourra-t-ii , de grâce , apprendre k la campagne? 

Je n'y suis pas deux joars , sans en mourir d'ennui^ 

Gourez, si tous voulez, dans Paris avec lui. 

Ici, bien mieux <pA'aux champs, il est, ne vous déplaisdi 

De quoi le divertir et l'instruire à son aise ? 

A de grossiers ëbats c'est assez l'exercer. 

Ce dont il a besoin , c'est d'un maître à danser; 

Iffon d'herbes et de foin : qu'en feroit-il, Ariste? 

Sera-t-il jardinier? sera-t-il herboriste? 

S'il veut voir le feuillage » au Cours il en verra ; 

Des troupeaux y des bergers? menez-le à l'Opëra. 

Mais, parmi les plabirs dont votre goût l'assise, 

Qu'il n'aille plus sauter le matin sur la neige. 

Vous m'entendez 9 je crois? il est temps de finir. 

(Eile sort avec Lucrèce.) 

AniSTE.^ 

O mon pauvre Alexis I que vas-tu devenir? 



rtv DU pResiiEV actb. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

ARISTE, seuL 

J E n'angure pas mieux d'une autre tentative : 
Kisquons-la cependant. Oh ! quelle perspective ! 
A. qui Ya>t-on , bon dieu î confier cet enfant? 
Absurde préjugé ! je te vois triomphant 
Encore plus d'un jour ! A travers ma tristesse , 
A travers le d^out que tout ceci me laisse, 
Un rire de pitié m'échappe , malgré moi , 
A l'aspect trop plaisant des erreurs que je voi. . 
L*un prétend que son fils devienne un jour un homme; 
Un homme à surpasser tous les héros de Rome j 
Et pour îustifiev cette prétention, 
Un esclave, un valet Êdt l'éducation. 
[D'un précoce génie admirant les prémices , 
L'autre veut qu'à vingt ans , gouvernant les comices , 
Son fils soit un Gracchus, un yarron ; et voilà 
Qu'un sot, en attendant , instruit ce Yarron-là. 3 
Ici , c'est un enfimt courbé sur cent volumes , 
Qui, n'aytint point assez de mains, d'encre, de plumes, 
Pour bo;i€her son cerveau des sottises d'autnii , 
I7e pourra plus penser désormais d'après lui. 
Là , j'en rencontre un autre en qui de la nature 
BriiQent la répartie et la lumière pure ; 
Bientôt, armé d'un fouet, par le droit du plus fort, 
Un pédant convaincu lui montre qu'il a tort 
Tkéâtro. Com. on yen. l6« 2<> 
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[Plus loin, c'est un marmot, triste et mélancolique, 

Que tel docteur instmit , par sa métaphysique , 

Comment Thomme est né libre ; et le marmot dolent 

Ke peut sortir, hélas ! pour jouer au volant.] 

Un autre vient me dire, à force de routine, 

Qi^'Ispahan est en Perse , et Pékin à la Chine ; 

Et le pauvre innocent , à cent pas du manoir, 

Se croit au bout du monde ; il est au désespoir. 

Enfin , entre mes mains tombe un enfant aimable, 

D'un naturel heureux , humain , sensible , affable , 

Mais fier, impétueux jusqu'à la passion, 

Plein de grâce , d'esprit , d'imagination. 

Enfin parfait... et tels ils seioient tous , peut-être , 

Si la nature seule étoit lèui' premier maître : 

Voici qu'on me l'arrache, et qii'on veut le forcer ' 

De rester à Paris pour apprendie à danser. 

Peut-être est-ce un dépit, un caprice épl)émère ; 

Essayons, s'il se peut , de ramenep la mère. 

SCÈNE 11. 

m 

ARISTE, CHRISALDE. ' 

A n 1 9 T E. 

Comment ! c'est vous, Chrisalde?' 

CHBI s ALDE. 

Qn,voi^s. cherche partout.. 
Des bosquets de Afont-Rougç on a ^u/;W le. bout.: 
Nous voilà.revenus. Un froid ! un- ^ffîp^ supefjlie \ , 
Nous avons des bouquets , c'est à-dire, de l'hetha ., 
Il les t(puvç,cbani|ants,,. Il a, par-ci, par-là,. 
Trouvé cerui.iic plante, -r- Ah | Çhyisalde , en voilà ! 
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En voîlà î — De quoi donc? — Quoi? de la percc-neigç? 

"Voyez, U heUe fleur ! — Lé drôle de manège 

Que l'allure et le jeu de cet aimable enfant ! 

Il vous saute un fossé ! leste ! allez, comme un fàXL 

n est vif, curieux ; rien n'échappe à sa vue : 

Le plus petit buisson , il le passe en revue : 

Son esprit et son corps n'ont jamais de repos ; 

Aussi , comme il s'exerce ! et comme il est dispos ! 

Un gros morceau de pain , qu'il avoît dans sa poche, 

Dévoré dans l'instant, c'étoit de la brioche ; 

Et, de son chapeau rond, formant un gobelet, 

U vous a bu de l'eau tout comme on boit du lalc. 

Mais TOUS avez l'air triste. 

ABISTE. 

Et j'ai sujet de l'être. 

CHDISALDE. 

Qa*e8t-il donc arrivé? • 

ARISTC. 

L'on va m'ôter, peut-être, 
Alexis avant peu. 

CHBISALDE. 

Que veut dire ceci ? 
Anisrs. 
Je. ne sais ce que c'est ; mais je délais ici. 

C3BZSALDE. 

Et que leur faut^il donc? ils sont bien difficiles. 
Leur faut-il des coquins , ou bien des îjf ibëdleS ? > 

AniSTE. 

Faute de vrais motifs , dé torts à m'impnler. 
On cherché des détobrs, oÀ veut Aie dégoH^t; 



a3a LES PRÉCEPTEUR?. 

Et même, en ce moment, quand mon esprit ramasse -• 
Nombre de petits fiiits , et tout ce qui se passif, 
J'aperçois clairement où Von veut en venir. 

chbisalde. 
Écoutez , après tout Si l'on croit vous punir, 
On se trompe fort 

ARISTE. 

Oui : je suis exempt de blâme ; 
On ne peut me punir;... mais on me perce l'âme. 

CHBISALDE. 

Diantre ! un petit moment ! voici du sérieni^ 
Qu est-œ qu'on vous a &it? 

ahiste. 

D'un air impérieux, 
Et d'un ton de m^ris, même de réprimande , 
On vient de repousser une juste demande : 
Le sens en est rîsible , et ne m'oUtrage pas ; 
Mais je vois approcher l'attaqué pas à pas. 
Dëja^ dans la maison , depuis mon arrivée , 
Tout m'annonce ou me montre une haine privée t 
Je n'en puis démêler la cause ni l'autênr, 
H est , vous le savez , un autre précepteur 
Dans le même logis , dans la même famille : 
C'est un de ces mentors dont l'espèce fourmille; 
ïnsûtuteurs charmants, adroits et déliés, 
Dont l'unique devoir, qui les tienne liés. 
Est de s'embarrasser, sans répugnance aucune , 
De leur élève peu , beaucoup de leur fortune. 
Enjoliver l'enfant > dont ils se sont munb, 
De qudque gentillesse et d'un peu de vernis : 
C'est tout ce qu'il leur faut. Du reste , leur souplesse 
Ne tend qvCk plaire {Ri mnître , ainsi qu'à la maitreM^; 
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Et de là , parcDorant la maison en entier, 
Leur adulation: descend chez le portier : 
II n'est pas , quelquefois , jusqu'au. cbien de madame 
Qui n éprouve, en leurs bras, la bonté' de leur âme. 
Soir donc que ce mentor m'en veuille , sans raison i 
Soi| qu'en effet je perde à la comparabon , 
Qu'à l'un de ses pareih on destine ma place ^ 
Il n'est de pauvretéi , d'insulte , dç grimace , 
Dont je ne sois l'objet, et presque à tout moment, 
A table , dans mes soins , dans mon ameublement : 
Même de plats valets , dont l'aspect me soulève , 
Dont je n'ai pas besoin, non plus que mon élève, 
Qui vieiollent tour à tour, d'un air malicieux , 
Me faire quelque pièce en gens officieux. 

GHBISALDE. 

Et vous ne quittez pas une mAison pareille ! 
En disant à la mère , et non pas à l'oietlle, 
Mais bie^ distinctement , et du ton le plus haut .: • 
«< Ce ne sont pas des gens comme jf^\ qu'il vous faut 5 
« Madami&, il vous faut des, ., Adieu ! voilà la porte ; 
« Mais si j'y rentre plu», que le diable m'emporte l a . 
Voilà ce qu'il £»ut dire y et comme je le dis. 

▲ «ISTE. i 

Et l'enfant! et l'enfant.' 

CBBIBALDE, 

, . Qhjesparepi^.niaiviita^ 

Abiste. 
C*eft lui qui toufinrpit. 

CHRISALDE. 

« 

la patEvre créature ! 
Abiste. 
Je ne vois que lai seul. 



r^ 
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CHBISALDE. 

Ii'âmitië, la nature/ 
Cette mère, mon cher, ne les csônnoît donc pas? 

Ariste. * 

lille croît... 

ChbisAlde. ! 
Voulez-vous que j'aille de ce pas 
Lui dire quatre mots, à ma façon, sans rire? 

ABISTE. 

Kh'. que lui diriez- vous, si...? 

, CHBISALJïE. 

Comment I que lui dire? 

AniSTE. 

Mais .. 

CflltX<Al*D£. 

Que pour son enfant rien nVt emfeMiel 
Comme un bon précepteur, rare présent du ciel! 
Que vous aimez son fSs, bifcn Jïltos qu'ellé^e Fàimé... 
Et lui qui , ce matin, fen parlant dé voas-mémé, 
^*e disbit : « Il est bien ïnaladë , mon âini î » 
D'un petit air chaimatof, comme s'il eàt gém5. 
Oh ! cela me fait mal ! il 6at ^bé je m'en aille , 
Qar je ferois du brait , peut-être rien qui viillc ; ' 
Et je veux mieux agir. Je reviendrai vous voir. 
Voici quelqu'un, d'ailleurs : adieU, jusqu'au revoir. 

(li sort.) 
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SCÈNE IIL 

ARISTE, LUCRÈCE, 

• AniSTE. 

Peut-oh voir Araminte? 

LUCBÈCe. • * " 

Elle e^ ptètè à desiiAiiére. 
Mais je ne pense pas qu'on puiissë votis entseiidre* i 
L'heure n'est pas propice. Un soin filus gUi, plus doux, 
Maintenant nous occupe . 

SCÈNE IV. 

ARISTE, LUCRÈCE, TIJMANTB. 

TiMAVTE, h Lucrèce. 

E H bieii ! côûimençoAs-iiôtiS ? 
Jule est îiiipâtient d'apporter son hon^inagé ' '^ 
Aux genoux de sa tame , et. . . 

LtJCnÈCE. 

(^ seroit dommage 
Que , dans un tel espoir , il se trouvât dëçti'. 
Tous, pouvez l'amener, il sera bien reçu ; 
Lui , son bouquet , ses yerè ', l*acteÛT et le poète. 

Que son ardeur, au moins, ne koh pas indiscrète. 
Son cousin Alexis a droit de primàVité, '' '^ i 

£t je cède k monsieur toute la nouveauté. 

ABI^tE. 

^ xDoi, monsieur? de quoi lùer pdlez-vous., de grâce ? 

■ TI])IANTE. 

Pc la fête du jodr: ' 
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ABISTE. 

Moi ! que je m'exnbarraue 
D'environner d'apprêt et d'afibètadon 
La chose la plus simple et son intention !. 
Je ne m'entremets pas où suffît la nature. 

TXMABfTE. 

L'arbrisseau le plus sain a besoin de culture. 
Voici l'occasion de prouver nos travaux. 
Votre ^lèvë , je crois , ne craint pas de rivaux ; 
Si vous l'avez instruit qu'aujourd'hui c'est la fête 
De sa mère , et qu'il doit venir... 

AKISTE. 

Je vous arrête. 
Je ne l'ai point instruit de tout cela. 

TIMAdTTE. 

G[>mment!.. 
Cela n'est pas possible. Et je crains franchement 
De prendre au sérieux ce qu'il vous plaît de dire. 

LUCBÈCE. 

Prenez-le au sérieux; monsieur ne sait pas rire. 

TIMAHTE. 

S'il avoit oublié... ^ 

ABISTE, 

Soyez sans embarras j 
Dès long-tem^ j'ai pris soin qu'il ne l'oubliât pas. 

TIMAVTE. 

C'est un point diiierent. 

ABISTE* 
Très différent 

/ TIMASTE. 

Sans douta 
Sa muse a rencontré la vôtre sur sa route ? 
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AEISTE. 

J'ignore absolument ce voyage entrepris » 
Ainsi que le chemin que sa muse auroit prifl. 

TIMASTS. 

L'usage cependant. . , 

ABISTE. 

Il est vrai, c'est l'usage. 
Riais Alexis , monsieur, n'est pas un personnage : 
C'est un en&nt sans art, trop naïf pour cela , 
Trop simple pour tojocher à ces merveilles-là. 
Ce qu'il sent, l'exprimer d'une âme franche et bonne , 
C'est tout à quoi s'étend sa petite personne 'f 
Et non pas à chercher ma muse , comme ici 
Vous me faites l'honneur de m'en croire une aussi 

^ TIMAHTS. 

Maigre l'opinion que vous montrez , je pense 
Que l'on peut embellir la petite éloquence 
D'un élève ingéou.., 

ABISTE. 

Je ne l'empêche «n riea , 
L'ingénuité, peste ! embellissez-la bien. 

TIMAHTE. 

isorsque ma politesse en efforts se consume. 
Je ne sais pas pourquoi votre ton d'amertunoe. 

ABISTE. 

Je ne sais pas pourquoi , n'ayant point de discords , 
Votre civilité se consume en efforts. 

TIMANTE. 

C'est recevoir fort mal mes soins, ma déférence. 

ABISTE. 

C'est fort bien recevoir ce dont on vçus dispense.. 
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TI MANTE. 

Savez- VOUS qu'un tel ton n'a jamais réussi? 
<^ue lorsqu'on me cai*esse , on vous déteste ici? 

ABISTE. 

Savez- vous, de tel sens que la faveur circule, 
Que, sans titres acquise, elle est fort ridicule? 

TIMANTC. ' 

De ce que vous portez , en ^se de trousseau , 
Dans la maison des geils, le fatras de Rousseau, 
Et que vous y singez cet ennuyeux |ipôtre, 
Pecaes-v^us nous duper, et valoir plus qu'un autre? 

ARISTE. 

De ce que vous versez le fiel et le mépris 
Sur l'homme de génie, et raillez ses écrits, 
Pensez-vous l'empêclier de vivre d'Age en âge , 
Et qu'il en vaudra moins, comme vous davantage? 

lUCRÈCE. 

Finissez, s'il vous plaît, cette altercatidn. 

TiMANTE, outré. 
Pour conduire avec gloire une éducation, 
Et sans y faire entrer votre sotte manie , 
On peut avoir aussi ses talents , sOn génie. 
Je prouverai, du moins, qu'en sortant de mes mains, 
Mon élève pourra vivre avec les humains ; 
Dans leur société pratiquer l'art de plaire ; 
Des usages reçus savoir le formulaire i 
Et, sans être un pédant de mœyrs ni de savoir. 
Se montrer comme il faut , enfin se faire voir. 

ABISTE. 

Je ne conteste point l'espoir de votre élève ; 

Je vous fends bien justice ; et , pour peu que j'achève , 
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Vous verrez que je suis très d'aocord avec tou^, 
£t que vous avez tort de vous mettre en couitooof. 
Votre élève , en effet , sera ce que vous.dites. 
Exempt de ces travers, de ces vertus maudîtes , 
Que le inonde agréable abhorre avec raison : 
Ses dons seront meilleurs, et sans comparaison. 
Trop dé fierté dans l'âme est le fait d un.saavag« 3 
n aura de l'orgueil ; cela sied davantage. 
La vulgaire bonté n'est qu'un poids imponun : 
ïl sera méprisant ; cela sort du commun. 
La liberté pour lui ne seroit qu'une entrave : 
Ses délices seront d'être un brillant esclave. 
Des élails du génie il fera peu de cas ; 
Mais il dira des riens qui seront délicats. 
B sera sans vigueur^ mais il aura des grâces. 
Nul feu, nul sentiment, mais d'aimables grimacet. 
Il sera faux, mais doux^ louangeur, mais loué; 
Perfide, mais adroit; méchant, mais enjoué. 
11 sera donc parfait , si je sais bien le prendre^ 
Plus de bruit : vous voyez qu'il n'est que de s'entendra 

{Il sort.) 

SCÈINE V. 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

Ti M AIT TE) hors de tui. 
Est-on plus insoledt? 

LUcnicE. 
Pourquoi lui parlez- vous? 
On porte aux gens qu'on hait secrètement ses coups -, 
Mais point de démêlé. S'il faut qu'on les rencontre , 
Alors jamais à nu notre àme ne se montre , 
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Et l'on ne jouit pas avant le tempf prescrit. 
Vous Tenes d'être ici dupe de votre esprit. 
Le plus fort est toujours celui qui dissimule. 

TliMAHTE, méchamment. 
J'ai tort 

LVCSiCE. 

Madame vient j aile* donc chercher Jule. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

ARAMINTE, lUCRÊCE- 

ivcnicE. 
DÉJÀ? votre toilette a duré peu de temps. 
Vous êter à ravir ! vous n'avez pas vingt ans. 

Ah!... 

ARAMIHTE. 

Me trouves-tu bien? 

LCCBÈCE. 

Je vous trouve divine, 
Le teint plein de fraîcheur et Vœiliade assassine. 

ahamxkte. 

J'ai fait l'essai de l'eau. * 

LUCniscE. 
De mon eau de miâat? 
Je ne m'étonne plus aussi de tant d'éelau 
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SCÈNE VIL 

ARAMINTE, ALEXIS, LUCRÈCE. 
ALEXIS, embrassant Aramînte, 
Bo5 jour ! bon jour, maman ! Et vous et votre fête 
J'ai toute la nuit eu ces deux objets en tête : 
Oh ! bien toute la nuit , car je n'ai pas dormi. 
Voici votre bouqueti 
Abamihte, embrassant son fils et recevant le bouquet. 

C'est fort bien , mon ami. 
Je vous suis obligée. 

LUCBÉCE. 

Est-ce là la merveille 
Qui dès le grand matin vous pousse et vous «veille? 
Voilà donc ce bouquet fameux? 

Il est joH \ 
Qu'en dites-vous , Lucrèce? 

LUcnicE. 

Il faut être poli 
Jd le trouve cbarmant. 

Alexis. 

Vous avez l'air de rire. 

Mon bouquet est très beau; maman peut vous le dire. 

C'est de la perce-neige , admirable en couleur, 

Une vraie h jacinthe, une charmante fleur : 

La première surtout qu'on trouve à la campgne. 

Elle plaît, cai: toujours le beau temps l'accompagne. 

N'est-il pas vrai, maman, que cette fleur vous plaît? 

'ABAIIIHTE. ' 

Beaucoup, mon fils, beaucoup. Mais c'est fort mal, fort laid, 
D'aUer courir les champs quand le froid est ertrtmc. 

fhéatre. Com. en von.. l6. -21 
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AtiEXIS. 

Il me falloit des fleurs et les cueillir moi-même* 

LUCnÈGE. 

Voici votre cousiu qui s'approche à son tour. 

SCÈNE Vllt 

ARAMINTE, ALEXIS, LUCKÈCÉ; JVLES , portant 
un beau bouquet de fleurs artificieUes; TIMANTË. 

LucnÈCE. 
O comme il est gentil , galant ! c'e&t un Amour. 
Asseyez- vous, xnadame. * 

TIMASTTE. 

AJbordez votie tant^ 
Allons, le geste liBre et k voix éclatante. 

ÏULEs, avec toute l'affectation ordinaire aux enfants 
que l*on a dressés h la déclamation , et la voix dû 
deux tons au dessus 'de l* unisson de V enfance. 

Pour célébrer le plus beau jour , 
Et de Paphos la déesse adorable , 
Porté sur l'aile de l'Amour , 
Mon cœtu*, pour vous faire sa oour , 
Vient vous raconter une fable. 

ha Rose et le Ruban. 

Ricbe de ses boutons tout fraîchement vei.as , 
La Rose, un joue, eut l'envie 
De venir passer sft. vie 
Sur l'aimablc^ein ,de Vénus. 
Là je ven-ai \ dj^soitelle , les Grâces , 
ÏMi Ris , les Jeux qui marchent sur ses traces. 
Alors , s'adressant au Ruban : 
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^ De tes doux nœuds serre-moi , lui dit-elle , 
Et conduis-moi vers la plus belle. 

(Ici i'enfant change le ton doucereux et sentimentat 
qu'on Va instruit à prendre,) 

Si l'Amour sourit h mon filan, 

Bientôt, etivoyé par l'Aurore, 
Viendra , je crois , mon frère le Zëphyr, 

A la déesse que j'adore, ' * 

Porter le souffle du désir ; 

Puis des guirlandes du plaisir, 
Nous enlacer toutes les deux encore. 

(Autre changement de ton ^ xplus marqué que le 

précéde,nt.) 

Ce bouquet-ci confirmera 
Ce que ma fable a pu vous dire. 
C'«st le sentiment qui m'inspire ; 
C'est Vénus qui me sourira. 

L-ucnÈcitE. 
Bravo ! Jules , bravo ! 

J u Lx s , a Tintante, 

\A , je n'ai pas manqué ! 
AnAMiNTE, embrassant Jutes avec ivresse. 
Lucrèce , il est /charmant ! 

LUCnècE. 

Sage, bien appliqué.. 

ABÀMINTE. 

Voyez-vous, Alexis? le cousin vous fait honte. 

Il a de moins qbe vous prè« il'un an , de boq compte : 

Vous ne m'avez jamais rien dit comme cela. 

lUcnÈCE. 
Âh l ce n'est ptt à lui que ce reproche^U 
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Doit s'adresser, madame ; Aleiiiâ est docile : 
S'il étoit mieux instruit, il seroit plus habile. 
Laissons cela, d'ailleurs, et voyons les cadeaux. 
(Elie remet les cadeaux à Aramiate, et déploie un 
paquet qui renferme un petit volume précieux,) 

ABAMINTE. 

Jules, vous m avez dit des vers qui sont fort beaux, 
Une &ble : et voici celles de La Fontaine , 
Dont je vous fais présent. 

LUCBÈCE, h Jules/ 

Monsieur, prenei la peine 
De regarder ce livre. Eh bien ! est-ce un trésor? . 
Les coins et les crochets , la garniture d'or ! 
Ayez-en bien du soin. 

JULES. 

Bien obligé , ma tante. 

AnAMIHTE. 

Mon fils, quoique de vous je sois fort peu contente, 
Voil^, pour votre part, un cornet de bonbons. 
{Alexis reçoit tristement lex bonbons, que Jules coit« 

voite de VœiL) 

Venez vous amuser, mes bons amis , allons. 

(Elle les emmèn^,} 

SCÈNE IX. . 

ARAMINTE, TIMANTE. 

ahaminte. 
Timaute, votre fable est belle et délicate ; 
Et je n'ose en parler, tant son style me flatte. 
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TIMABTE. 

Enchanté qu'elle ait pu vous plaire et vous toucher. 

AnAMIRTE. 

Malgré 1q voile adroit qui sembloit vous cacher, 
J'ai reconnu vos soins. 

TIMA5TE. 

oh ! bon : plaisanterie ! 

ABAMIirTE, 

J'ai conSpris en entier toi^e l'allégorie ? 
Et, sans être Vénus, on éprouve un désir 
De voir autour de soi pôroitre le Zéphyr. 

T I M A N T E , grimaçant le badinagct 
Qui , vous m'avez compris. 

Ahaminte. 

Qu'en dites-vous, Timante? 
Au reste , je le dis ^ cette ùhle charmante , 
Et le stupide état où mon fils s'est montré , 
Me décideroient fort à le voir délivré 
De son plat pédagogue, ennuyeux , inutile , 
Et qui , je le vois bien , n'est jju'un franc imbécile. 

TIMABTE. 

Votre coup-d'eeil est''siîr, et je n'ajoute rien. 

ABAMiNTE, minaudante 
Vous m'avez propose votre frère : fort bieif.^ 
Je crois â ses talents ainsi qu'à ses lumières... 

TIMAMTE. 

Avant qu'il soit un mois , de ton et de manières » 
Grâce k, de nouveaux soins , Alexis changera ; 
Et ces soins , avec tous , on les partagera. 
Quand on vante son frère, on paroît ridicule» 

AltAMlRTE. 

Pourquoi? c'est d'an bon oûenr. 

21. 
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TIM ANT£. 

Mais, je ne dissimule 
En aucune &çod. C'est pure vérité ; 
J'en ai moins dit de lui qu'il u'en a mérité» 

AaAMIITTE. 

Je le crois. Mais un point m'ari^t£ et m'embarrasse. 

TIMAKTE. 

Quoi, inadarae? 

A R AMI If TE. 

Son âge. Il a... ComHen, dp grke, 
M'avez-yous dit? 

TIMAVTE. 

Trente ans. 
Abamihtc. 

Vous ajoutiez aussi... 

TÏMÀtlTE. 

Je n'ai fait sort portrait guère qu*cû raccduKÎ... 

ABAHIVTE. 

Qu'il ëtoit assez tîep de taille el de figure : 
Ces qualités toujours sont d'uji très bon augure. 
Mais jeune ! si bien fait! n'est-ce pas un danger?, 
Je craindrois, pour mon fils, un précepteur l<%er, 
Inconstant dans ses goûts, évapore, frivole... 

TIMANTE. 

Quand on fut malheureux , cette fièvre s'envole. 

Oui , madame , au hasard de paroître indiscret , 

Et puisqu'il fiiut tout dire , apprenez son secret. 

U aima ; mais aima conune on n'aime plus guère ! 

Et Te choix d'un jeune homme est moins bon que sincère. 

U fnt trahi, u Trahi, dît-il, par un objet 

f De Tingt ans, toi^t au plus ! et sans aucun si^jet. 
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« Allons ; plus de lien : çç sexe, est né volage. » 
H a tenu parole : et si son cœur s'engage , 
C'est par un choix sensé qu'il repreiidra <tes fer». 
Vous n'imaginez pas les maux qu'il a «ouj^rts l 

Ahaulhutz. 
O le pauvre garçon ! son état m'intéresse^ 

TlMAjSTE. 

Jugez , par ce trait seul , du fond de sa sagesse » 
El si pour le futile il peut avoir 4es ypux. 
Il a l'esprit ardent, mais Iç cœur sérieux. 

ABAMIUTE. 

C'est le premier des hiens qu'une tête «cnsée. 

SCÈNE X. 

ARAMINTE, TIMANTE, DAMIS. 

bAMIS. 

J E viens pour vous parler dSin? «fiâ^e jprfléséi k 
Ma'soemi'; ]e vous demande un moment d'éiitÉ^ëtieft | 
Téte-à-tÉtfi ; après quoi je m'en vais. 

' SCÈ^NE XL-.' ' 

ARAMîî^TE, DAMië. 

ADAMI^TieU . . • 

. Eh bien ! qu*est-ce, Dapais? 

nAïai.s. . . . , 

Cqnnoissèz-vous Ariste? 

ARAJMtiSTE. 
Pourqupi cette demande? Oui : c'çst un howune triste, 
\Jn s;juvage,,un hibou; que l'ou^ns \9}^'' 
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DAMIg. 

« Fort hîcD. 

Ce que vous chantez U ne dit , ne prouve rien. 
Connoisset-vous Ariste, encore un coup, madame? 

ahamihte. 
De telles <{nesdoiis,.. 

' PAMI$. 

Connoissez-vous son àme, 
Ses principes, ses mœurs, ses vertus, son esprit, 
Ce qu'il dit, pense , fiiit et tout ce qu'il écrit? 
Hou, non : je vous dis non : criant ii pleine tète; 
Vous n*en connaissez rien : vous êtes une béte. 

A B AU IN TE. 

Qu'est'ce k dire, mon frère?.. 

DAMIS. 

Écoutez-moi , ma sonir ; 
Je file encot le câble, et j'y vais en douceur : 
Mais, corUeu ! ^ardea-vous de me mettre en colère ! * 
Je demeure d'accord qu'Artste, pour vous plaire, 
N'dtara pas tons les jours croise votre chemin , 
Pour vous, trouver charmante et vous baiser la main : 
Mais considérez donc, ma sc^r, ma très aînëè, 
Ma foUe, ma très folle et ma très aurannée, 
Dusse- je vous Dkker, mais la chose est ainsi, ' 
Que ce n'est pas .pour vous que cet homme est ici ; 
Mais bien pour Votre fils, pour mon neveu , que j'aime... 

APAMINTE. 

Comment donc ? m'insulter ! . . 

DAMIS. 

Mon sang-froîd est extrême , 
Ma sœur, et bien i tort vous vous fiSM^ez souvent. 
Si je forçois de v^, «usi que j'ai bon vent, 
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7e pourrois, sans efibrt, vous en dire bien d'autres. 

Par exemple, ma soeur, quels trayers sont les Tôtres? 

Vous dirois-je; et pourquoi se fait-il, s'il vous plaît, 

Que , dans votre maison , il n'est point de valet , 

Sans doute , de vos airs méprisable copiste , 

Qui ne se fasse un jeu de narguer mon Ariste? 

N'avez- vous pas de honte? et seriez-yous aussi 

De ces mauvais parents , d'un esprit rétréci , 

Qui comme un serviteur traitent sans conséquence 

Le respectable ami qui cultive l'enÊince 

De leur fils , sôus leurs yeux , au sein de leur maison ; 

Qui remplit leur devoir ; qui , pour cette raison , 

Et par le prix sacré de cette nourriture. 

Est plus méritant qu eux aux yeux de la nature? 

Ariste a tous les droits de la paternité. 

Mépriser un tel homme, est une indignité, 

Un excès punissable, une horreur, un scandale. 

Où sont-ils ces valeti ? qu'on leur doifne la cale ; 

Le boulet aux deux pieds ; à la mer ces coquins , 

Et qu'ils aillent servir de pûture aux requins. 

Corbleu ! vous allez voir de quoi Je suis capable ! t 

AEAMIIXTE. 

Êtes-vous fou, mon frère? Oh ! quel bruit efiVoyabWl 
Laissez-moi... que je fuie un tel emportement. 

{Elle s'enfuit.) 
^ DAMIS. 

Fuyez vous embosser dans votre appartement : 
Vous n'échapperez pas ; vous aurez la boidée. 
Ailes... 
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SCÈNE XII. 

DAMIS, ALEXIS. 

Alïïxis, courant après ion onetcj tfu'U retient par son 

habit. 

C'est votis, mon oncle? Oh ! j'en a vois l'idée. 
Eh! vite, embrassez-moi. 

DAMIS. 

Te voilà, mon^arçop? 
Oui , baise-moi , bien fort. Je te quitte. . . 

Chanson. 
Restez encore un peu, cpxc je Vous parie. 

DAMIS. 

Laisse ;* 
Nous nous verrons tantôt. 

AtEXIS. 

Un moment , rien ne presse, 
o A M I s; 
Eh si ! je suis; pres^. 

Je le suis plus' que vous. 

DASfilS. 

Ce petit cocp:ûn-U ra me mettre en comtoux.. 

ALEXIS. 

Tenez, vous savez bien qu'un jour vous me prolnitetf 
Quelque chose... de beau, suivant ce que vous dites;' 
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Vous ne voulûtes pas alors me mettre au fait : 
Dites-moi maintenant , mon onde, ce que c'est, 
Et je vous laisse aller. , 

SASIIS. 

O le petit espiègle ! , 
Eli bien ! /c'est un cheval. ' 

ALEXIS. 

Un cheval ! 

DAMIS. 

Bien en r^e. 

ALEXIS. 

Et pas de bois? vivant? 

Et qui' galopera. 

Que je vous baise , donc l ' 

( Damis s'évade a tu favmr dd ta )oie d'Aiexts ; 
celui-ci contrefait aian te galop du cheval , et 
parcoiii*t ta scèèie, DamU suit sa ^œur,) 

l^tatra'! . . . patatra ! . . . 

SCÈNE XIII. 

ALEXIS, JULES. 

JI^LKS. 

Comme tu côraw tout seul ! quelle moucheté pique? ' 

ALEXIS, transporté. 
Jules, je vais avoir uû cheval magnifique î 
Un cheval véritable ! un superbe animal ! 
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ÏDLZC. 

Ta sais donc, mon cousin , te teaîr & cheTal? 

• ALEXIS. 

Comment ! si je le sais? dans la grande prairie, 
Déjà cinq k six fois , jusqu'à la laiterie , 
A cheval j'ai couru : même d'un pistolet t 
En courant, j'ai tiré sur le blanc, s'il vous plaît : 
Pan ! pan ! 

JULES. 

Un pistolet? mais un pistolet tue. 
Et tu u'avois pas peur? 

AiExis. 

Pas plus qu'une statue 
Je ne bouge , cousin , quand le coup part Moi , peur? 

JDLESy 

le ne m'y fierais pas, car c'est un attrapeur. 

Alexis. 
Qu'il me tarde d'avoir mon cheval ! qu'il me tarde ! 

JULES. 

Voilà bien des présents , au moins , quand j'y r^arde t 
Un superbe clieval!... ce matin des bonbons!... 

ALEXIS. 

Des bonbona? belle cbose ! 

JULES. 

Et , dis-moi , sont-ils bons? 

ALEXIS. 

Le eornet est eneor tout entier dans ma. poche t 
Je n'en ai pas goûté seulement. C'est reproche, 
Et non pas ujo, cadeau , cela : je l'ai senti 
Pour toi , c'est différent . 
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JULES. 



Mon livre est bieo gentil ! 

ALEXIS. 

Fais-le moi voir. 

IULES. 

Écoute^ Alexis :«.. sans rien dire, 
Veux-tu changer? 

&LEXIS. 

* 

Changer? poiu: tout de bon?. 

JULEâ. 

Sans rire. 
Donne-àioi ton cornet , et mon livre est à toi : 
Veux-tu? 

ALEXIS, donnant les bonbons à Jules, 
Si je le veux? oui, vraiment , je le ax>i ! 
Tiens , voilà les bonbons. 

JULES donne à Alexis le livre qu'il a reçu de sa tante : 
il doit être enveloppé d'une feuille de papier écrit j, 
de manière qu'il faille défaire le paquet pour lire 
le livre. 

Voilà mon livre« 
A L E X I S , iVre </e joie. 

Donne. 

JULES. 

Mets-le dans ta poche, y 

ALEXIS, mettant le livre dans sa poche avec transport* 

Oui 

JULES. 

Ne le zîoçtre à personnel^ 

ALEXIS. 

Non, non. 

JkJâtre* Com. «a v«ri. l6« '^ %% 
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JULES. 

G«cli»-le faia , au. noios. 

Yoif-tn, c*e9t ^*08 dirou qwe je sui^ un gounnand. 
{Ils sortent joyeux, l'un d'un c4téj t autre «Af 
Vautre 'y et Jules <ji onjkvnan( les bonbons. ) 
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Cette buineur d'Artmônte cet extraordinaire. 

Elle , avec moi , toujours facile et dâ^eiUMive^ 

D'où vient son air disent, ce cegwrd sérieux 

Que je n'avais jamais «perçu daWB ses yeux ? ^ 

Que veut dire ceci ? Damas a fiit tapage. 

Notre AràAe a ^atté i^mdqtK i^ainte , je «gage^ 

A ce cher protecteur; et kâ , peu courtisan , 

Aura traité sa «enfer "oonÉoe il «ait&iin ^>riieB. 

Je n'en suis pas fècliéfe; il faut mat nqptnrc, 

Seroit-ce ce débat? seroit-^co lr> nature, 

Qu'on auroit Uk fouer, qui lui trouble l'esprit? 

Non , ce n'est pas csla : cvT'le 4rè«e l'aigrit. 

La nature , après tout, ne lui fait nul repro<fh(e. 

Hum !.. Je soupçonne ici t^%ae anguille sous roche. 

Map ne serwt-^e paë l^taginattoii 

Qui trotte et' ^ la tient en agitation , 

Sui- le beau précepteur propoaé par Timante ? 

Le moment décisif i|pp)roehe et la tomteenteçi 

Le frère que l'on craint ^ l'amant qu'on entrevoit, 

Le bonheur qu'on désire , et le bruit qu'on Jfniévtiit : 

Cette opposition la travikâk «t la mine. .. 

Qni^ oui^ vvùk k èœud) tdu «oÎDa \e l'teagmfi. 
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SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

Lucnics? 

Qu*avej«Tous ? 

Oh ! nciifl sojnmes perdus! 

X.UClKiC£. 

Qu'est-U donc arrive? 

TIMAfITS. 

Tous mes sens... iCK>ii£>ndiis..à 

X.CCBÈCE. 

Rassurez-vcms , allons ; au fêit, point de mystère. 

TTMAOTTE. 

L'écrit de ce matin , cette lettre à mon frère , 
Je ne la trouve plus ; elle aidisparu. 

tucntCE. 

Oel! 

TIMAHTC. 

Malheureux! 

LUCniCE. 
Du sang'iioid; voilà l'essentiel 

Cette lettre , d'abord, où donc l'aviea-vous mise? 

TIMANTE. 

Sous le carton en feuille , et c'est là qu'on Ta prise. 

LUCB^CE* 

Quel carton? 

TIMAVTE. 

Biais le mien , et dont le tapis vert^ 
Qui çoavre mon bureau , se trouve recouvert \ 






MPIW 
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Et sous lequel toujours on glisse son ouvrage : 
Oui, c'est là qu'on a pris cette lettre. J'enrage ! 

LUCBÉCE. 

Vous pesterez demain : est- il temps de crier ?• 
Avez-Yous fait recherche?... 

T I M AS T^. 

Oui , papier par papier. 
Vous pouvez bien juger de mon exactitude , 
Par le genre et l'excès de mon inquiétude, 
Lorsqu 'allant , sans soupçon , cacheter mon paquet, 
J'ai trouvé tout à coup que la lettre manquoit 
Ou l'a prise , vous dis-je. 

LUCBÈCE. 

Est-il , en votre absence , 
Monté quelqu'un chez vous? 

TIMANTE. 

Pas plus qu'en ma présence : 
Lorsque je suis sorti , j'aî toujours pris ma clef ; 
Personne n'est venu, tout vu, tout calculé. 
Personne... exceptez-en Jule, et ce ne peut être 
Que lui qui m'ait joué ce tour; ce petit traître ! 

Ltrcntcc 
Quoi î vous soupçonnez Jule : 

TlMAlX.TE. 

Et pas d'autre que lui. 

LUCBÉCE. 

AUcz-lc moi chercher... Non. Il vous auroit fiiî. 

(Elle sonne.) 
Bestei ; et.caknéz-vous , en attendant qu'il vienne. 



22. 
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SCÈNE IIÏ. 

LUCRÈCE, TïMANTC, BEAUPRÉ. 

i u c B i c E. 
Cherchez Jules, Beaupré; qu'à Tinstant on l'amène. 

(Beaupré sort.) 

SCÈNE IV. 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

LUCnÈCB. 

Plus je inédite , et moins je devine pourquoi 
Cet enûint auroit pu prendre. . . 

TIMANTE. 

Que sais- je, moi? 
Pour jouer.., déranger... pour faire une mjalice. 
C'est un enfant maudit qui me met au supplice^ 
Qui brouille , brise, rompt tout ce qu'il peut saisir; 
Qui se fait du désordre un suprême plaisir. 

LUCBÈCE. 

Voyons : en supposant qu'il eût pri» cette lettre , 
Qu'en auroit-îl pu Êiire? 

timabte. 

Eh ! que sai»-je? la mettre... 

LUCRÈCE. 

Savez-voUB ) dite8-4aoi> sidepuiff ce matio 
U a passé céans? 

tIMÀHTE. 

Je le crois. . . Ab , lutin { 
Petit sotî... revicns-y... Je promets, si tu l'oses... 
A quoi pensez^vottt donc^^ 
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Je feoee â hma «iet choses. 
Voici Jules. Tâchez , vous ^ savez les faits, 
De le sonder. 

SCÈNE V. 

TiMARTE va prendft Sûtes pur la main, et t'amène 
en sa présence, avec cette passion et cet air ffui 
veut être imposant, usitée pnr iisi pvûùgx)gues. 
Jutei est foii intrigué, màii détermina, 

MovflifUB !... vcHlà donc Itesvffèts 
De mes sages leçons et de mes remontrances ! 
Avez^vous donc sitôt oublié mes défenses? 

JULES. 

Comment donc? 

^t-ce tditôi <{ae tt>ttà ih'cbéistfez? 

JULES. 

Qu est-ce donc qtut f «i fi&t? 

TIMAKTE. 

Fi ! lirtmMeiir, PaolffMÊ, 
Je vous ai Menflu «dfie fois ', ^t diable ! 
De toucher aux pa^nera que fe Éotte «nr Ina talfcf 
Cependant c'est en ymKi 9pje je TOttI ïm piMiA 
M'avex-vous oisét? 

JULES. 

Je n'en » pus toncbë. I 

Comment l rot» ftîmiBB eofoce le nsBaonge?..* 
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JUI.B8. ' ' 

Qui vous dit que je mens? 

TIMAlfTE. 

J'aorois passe ]'<épo)1ge 
Sur le vol du papier : mats mentir devant moi ! 

JULES. 

Je ne mens pas, monsieur; )e n*ai rien pria ; rien; 

TIM^^HTE, 

Quoil 
Sous ce large Cfotop, qui fait le porte-feviille. 
Vous n'avez pas pris , vous , un papier? une feuille? 

JULES. 

Non , je ne l'ai pas prise , et je dois le savoir. 

T I M A V T E , 5e fou iilant. 
Ali î menteur efironté \ le fouet te fera vohr... 

JULES, courant se retrancher derrière Lucrèce: 
Oui? si Vous me touchez , J'appellerai ma tante. 

TiMA>^E) frisant un pas sur J(ttes avec tolère^ 
Petit scélérat ! 

JULES, à pieine gorge. 
Mat... 
LÛCaàCE., mettant 4a main sur la bouche de Jules^^ 

Z4tiss6z-le doBo^ Timante. 
Vous avez tort d'agir de la sorte avec lui. 
Un garçon raisonnable , et si aage «ujoutid'hui ; 
Qui nous a récité sa fable comme un ange ; 
liC fouetter 2 ah que non ! le cas seroit étrange. 

Qu'il vienne me fouetter ! oh ! je ne le crains pas. 
$'il vient, \e lui mc^rdrû les ^ionbes et les bras^ 
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!• u c B £ c E , S* asseyant. 
Paix! paix! viens, mooami , mon Jules, mon bon-homme! 
C'est que tu i'as fôcbé ; je vais te dire comme. 
C'est pour le gros mensonge. Écoute, mon chaton, 
Tu l'as pris , ce papier, tantôt , sous le carton ; 
Tu l'as pris, mon ami ; ne va pas t'en de'fendre, 
Car c'est moi , vois-tu bien , moi qui te l'ai vu prendre : 
Ce n'est pas un grand mal. Quant à ton précepteur, 
Il faut lui Élire voir que ta n'es pas menteur : 
Tu lui vas avouer les choses toutes pures ; 
Et je te dounerai , moi , de ces confitures , 
Si brillantes de sucre , et dont tu fais grand cas ; 
Heim I pour te faire voir que moi je ne mens pas , 
(£//e tire une petite boîte de confitures sèches du tiroir 

du bureau près duquel elle est assise. ) 
Tiens , regarde la boîte ; et tu l'auras entière , 
Si tu veux te montrer bien sage , à ma prière. 
Allons, âÎA-hii bien tout, bien tout de point en point 

(A Tintante.) 
Vous aHeï voir, monsieur, que Jules ne ment point. 

TXMANTB, 

Qndïjd?... 

LUCBÈCE. 

Noïï pas, s'il TOUS plaît; c'est tSoi qui riotemoge. 
Quand?... quand?... c'ëtoit tantôt Avoit-il là l'horloge, 
Pour vous dire à quelle heure il l'a pris ce matin , 
Le papier? n'est-ce pas? 

Jutes, sans parler, fait an signe de tête pour dire oui.') 

Ëtoit-il en latin? 



' n est inutile d'ëctîre la pantomime et le jeu muet 
tontre Lucrèce et Timante pendant cet interrogatoire; il 
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f e n'en sa» ri«iu 

^ucnàGE. 
Goiament ! m, voift de I ecritore, 
Et toi , si curieiu, m n'en £ak pas lecture?- 

IToB , je ne J'ai pas In. 

Vous voyet i^*il dit tout. 

TIMAKTE. 

Qu'as-tu ùât du papier?.». AUons.;. va ju»<]«i'aa bout. 
A qui l'at-t» Eût voir?' 

A personne. 

TIM AVTB, 

A ta tante7 
Non. 

LUCBÈCE. 

Qu'en ae-tu doue iait?... Qk 1 fue je euie ccmenui 
De lui ! Tiens, baise-mei... Parle : qu'en as-tu fait? 
JULES f après une petite pause, et avec pius d*flstmffémpt! 
que les pné^édenits réponses» 

BVCnÈCE. 

Une barque? ^acfeit '. 
G'étoit pour s'amuser, et non passeur xaal lairef 
^u'a»>ta fait de la barque ?. . . Allons. . . cUs ton afiaire^ 
bis.... 



est assez sensible^ et les «cteun ^lyWftf&l» 4iotveM assez 



ACTE III,~ SCÈNE V. aOl 

JULES. 

Je r« fidtTOguer au jct-d'eau du jardiii, 
«ucntcE. 
Êtoi^ta seul? 

JULES. 

Ouk 

LueftiiCE. 
Pois, enfin?... 

JULES» 

^t puis , enfin. .. t 

La barqiie s'est noyée. 

LUQnÈQi:. 

Écoute, je te prie : 
Ce que tu me dis là , ce n'est point m^nterie?. 
C'est la vérité pure?. 

IULES. 

OuL 

LUCnÈCE. 

Timante , à pnésent 
Qu'il n'est plus un menteur, ]e lui fais ce présent î 
Je lui donne la boîte ; et , puisqu'il est si sage , 
Il faut lui pardonner encore davanta^ç, 
Et ne jamais parier de ce qui s'est passé, 
N'en rien dire à personne ; il a tout confessé. 
Je l'exige de vous. . 

TIMÂ9TE. 

Vous ét^es eomplaia90t4<** 

LUCBÊCE. 

A personne , & pex«onne , et surtout i sa t&Bte. 

TIMASTB. 

Allons, je le promets: 
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LUCAÈCE. 

Souveneï-vous«en bicDi 
Vois-tn , mon bon ami , qae nous n'en diront rien.' 
Va, va te divertir. 

(;Jutes sort, et regarde, avec des yeux méchants, 
son précepteur , à mesure qu'il s'en va. Il en* 
tame cependant déjà les confitures , et quand U 
est an peu loin , il fait des grimaces a Timante, 
Il doit néanmoins aller d'un pas rapide.) 

SCÈNE VI. 

LUCIIÈCE, TÏMANTE. 

LUCnÈCE. 

Avec soin et reroarqa?» 
AUeï vite au jardin, et repêchez la barque. 

{Timante y vole,) 

SCÈÎ^E VIL 

LUCRECE, ic«/e. 

Nous sommes plus hetu'eux que je ne Taurois cru. 
Oui , Venfant m'a dit vrai : rien , rien n'aura paru. 
Comme une bagatelle , indigne , en apparence , 
D'attacher nos regards avec persévérance, 
Peut renverser, soudain, à notre œil étonne, 
Le plan le plus secret et le mieux combinéJ 
L'esprit supérieur mène à la réussite : 
Mais les minutieux ont aussi leur mérite. 
Tout ceci m'avertit qu'il faut se dépécher, 
£t parvenir au but, au hasard de broncher, 
La fortune nous rit, mais die auroit son terme. 
jGuenDDs son bon xnpment , et saisisscftis-'le ierme. 
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SCÈ,NE VIIL 

ARAMINT.Ë, LUCRÈCE. 

tncRiCE. , 
(En tournant la scène , elle voit entrer •Araminte , 
et s* arrête. Celle-ci descend la scène en réfléchis- 
sant.) 
( A voix moyenne , en se retirant vers son coin ^ et 

reculant ensuite. ) 
LAissoiis.-LA commencer, car des gens soucieux 
Toujours le premier mot est un mot précieux. 

ABAMIBTE. 

Le chagrin me poursuit ; ne suis- je pas à plaindre? 
Ceux que j'aurois aimes sont ceux qu'il me faut craindre. 

lucnÈCE, en arrière, h voix moyenne. 
De qui veut-elle donc parler? est-ce de nous?. 

AnAMIDTE. 

Vu acbarnement!.., 

tue ni CE. 
C'est de Damis en courroux. 

ABAMIRTE. 

Une fausse tendresse ! un ince'rét barbare !... 

LUCRÈCE, de même. 
Oblquedit-eljelà? 

(Elle prend sa résolution, et s'avance.)^ 
Quelle douleur s'empare^ 
Ainsi de youâ, madame? avez~vous?..« 

ABAMIIÏTE. 

Du chagrin; < 

ZiUCBiCE^ 

Tant pis ,. il faut !e vaincre et prendre un front serein. 

Théâtre. Con. ea verc, 16.. 23 
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J'ai bien vu tout à l'heure, avec quelques alanuM, 
Votre air; oui , vous aviez comme un besoin de larmes. 
J'ai voulu respeoter v^tere ^tat dowV»V?<i|tK * 
Mais on peut y porter quelque remède heureux. 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, LUCRECE, TIMANTE. 

z.1^ C n i C E , atlant au devant 4e Tlmànte, 
TiMAiTTE, pardonnez , madame est dans la peine ; 
Je crains qu'en ce menient votre aspect ne la ^ne... 

TiHAUTB, bas, a Lucrèce, 
L'eau du vivier est trouble , ainsi je n'ai pu voir..» 

LVcnÈcZf ^as, à Timante. 
AHez, retirez-vous : je m'en vais tout savoir, 

(Tr^ haut.) 

Tout 6nir, s'il sapent. Ainsi, je vous en prié... 

TIMA9TE, très haut. 
Je sors, au désespoir de mon étourdericc 

' SCÈNE X. 

ARÀMINTÇ, l,VÇB,^Q^. 

LuenècE. 
Allows , madame, allons ; il faut prendre sur soi; 
Ne pas tout écouter. Aisément je conçoi 
Que Darais ea ees lieux, attiré par Ariste, 
Aura , plus que jamais , tranché du moraliste. 
Comme à son ordinaire, impétueux, grossier, 
Portant tête de bronze avec un coeur d'acier, 
Il n'a pas dû manquer d'exciter la tempête , 
Et de pousser à bout votre itoe et votre tète. 
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▲ «AMICITE,. 

tl xn*a mise, en effet, bu sup^ice. Dabûs 

M'a dit ce que jamais mes plus ^ads enoemis 

N aurcMent osé me dire ^ et<je perds ixatience. 

Mais ce'h est pas là tout. Je iàis IVexperienee 

Qu'il est des maux phis i^iands, et des bbagriat «ecrets 

Que je n'atteodois pas. 

LUCBÈCE. 

Par des soins indiscicts. .. 
Je n'ose. . . mais souvent un mal imaginaive. . . 

Ahamjbte. 
Non , le fait est réel , très extraordinaire^ 
Et j'en ai trop la pteuye. 

Bucntc-E» 

Oh !.. quel mal faconAu?.... 
Un dommage , peut-être , à vos biens survenu? 
A&AMiBTE, avec un demi- son rire y <jue Lucrèce étudie 

et saisit. 
Non , de la vérité, Lucrèce, tu t'écartes. 
X u c B È-c s , viveinent; 
Voulons-nous U savoir? Je vais ticer 4e8 iSMrtea 1 
Et les tirer pour v^us : le grand, le double jeu. 
Dites? 

Aramiute, avec avidité. 
Je le veux bien. J'y donne mon aveu. • 
Oui, tu m'y Élis penser : tire-les moi, Lucrèce. 

f.U GRÈCE. 

{Fendant les vers suivants, elle approche une table, 
prend des cartes ^ Araminte s'assied vis-à-vis d'elle, 
k l'un des coins de la table , après avoir aidé Lw 
crèce dans ses apprêts.) 

Voilà le vrai moyen de sortir de djétressc. 
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D'une on d'antre façon il £nit savoir son sorL 

n est clair que notre âme a bien^li|s de ressort 

Pour supporter le mal , quand on sait qu'il arrivef 

Comme, pour le parer, elle est bien plus active. 

Attend-on le bonheur? d'avance bn en jouit ; 

A mesure qu'il vient, le cœur se réjouit. 

C'est un état charmant, d'une douceur extrême , 

Et l'espoir du plaisir vaut le plaisir lui-même. 

J'emploirai tous mes soins, tout mon art, ce coup-ci. 

Un mélë dont l'effet m'a toujours réussi ; 

C'est celui-là... i. Tenez... soufflez dessus, madame. 

(Araminte souffle sur tes cartes.) 
Bon ! vous avez , au moins , soufflé du fond de l'âme? 

ARAMINTE. 

oh ! oui , je t'en réponds. 

LUCBÈCE, assise vis-à-vis d'Araminte, ramasse lè$ 
cartes, et ensuite tes tire avec tout te prestige usité 
dans cette espèce de charlatanerie trop commune. 

Doucement ; car je dois 

Aviser que le jeu n'échappe entre mes doigts : 

Cela porte malheur, et le sort se débauche. 

Fort bien... nous y voilà. Conpez... de la main gauche. 

Comment faut-il vous prendre? en trèfle ou bien en coeur? 

ABAMIRTE, 

En cœur, en cœur. 



> Ce mêlé se fait en prenant le jeu de cartes dans sa 
main, le jeu en dessous : on courbe le jeu entier en demi- 
cerde dans sa main ; et par le moyen de l'élasticité des 
cartes, en faisant légèrement céder la pointe des doigts, 
on laisse échapper le jeu, qui vole alors avec vitesse, 
tape carte apr^ l'autre , sur. la table où og lance le jeu* 
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LUCAÉCE. 

Allons : en cœur ; c'est le Vainqueur. 

ÂBAMINTE. 

Comme pour désigmej: l'ami de la pensée , 
Je choisis le valet. 

LUCBÊGE. 

La mode renversée. 
Bien d'autres ont aussi cette Labltude-U. 
Bruit. . . nouvelles. . . caquets. . . 

ABAuiBTE, voyant sortir ie valet de cœur, selon les 
règles de cette cartonomancie , marque de la joie. 
Sa crédulité se manifeste de même dans le reste de 
la scène, par le rire, la tristesse, l'indiscrétion ou 
la colère j etc* , 

Le voilà! le voilà! 
titrcsÉCE. 
Bon !.. fort bon !.. mais très bon !.. Eb mon dieu l sur quelle 
Avez-voiis donc marché? Le jeu sera superbe. 

AnAMISTE.^ . 

Ah ! me voilà sortie... Un bonmie de barreau !.. ^ 
Valet et sept de trèfle !.. et puis l'es de carreau. ; 

LUCBECE. 

N'avcz-vou» pas reçu... quelque avii^. ouijicssage? 

ABAMIKT£. 

I^on. 

LUCBÊCE. 

De lettre... secrète?., ou bi^n... 

ABAMINTE. 

Pas davantage. 
lUGnÈCE. * 

Ou... de quelque... papier vou« auroit-ou fait part? 

23. 
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ARAMtT<(Tt. 

Du toot^ du tottt.' 

ttrcfetcï. 
Vol toul? Aîdi*s €^ Un «Kpait, . . 
Oui..Tvoiis avez dit vrai, rien reçu... Bùù^h ftfibillê ! 

(A part.) {Haut.) 

Je respire !... Voyous. A 'ptê&ëat, Je vais faire 
L'assemblage du jeu ^r \es^VtênitSêi\ 
Et puis , *de trois en trois , lier lés 'vérités. 
Mon explication produira dcfs merreiSleB : 
Ëcoiïtez-moi bien, 

ABAMIvtE. 

Oh ! de tou^ tctt^ bt^Hés. 
xUCnÈCE, comme lisant sur tèi càrfes. 
Un homliïe , ■ — d Vss'éilolû , — de tout point bien pourvu, 
Dont vous savez le nom, — que tous n'avez pas vu, — 
^và doit veiïîr cibéft vottS^, ^— nuit et 5<Jtir voiià tfecttpe — 
Et vous,— fèttùaè ^MÀ^, — Jfct <)ùî ftM^ jfè&iff6;]^e, — 
Vous réfléchissez fort, -^ |toàr ooiinoître et savoic 
Si , — dani votre mafeôfi^ « tt feùt réiSêVtrtf. '-^ 
Cet homme ft de l'^rit j — U * Viiaè sèiwa*!.';* 

Lucrèeè î... qde«s-i»i?...'CBlà ii'est»pa8 ^sliïbk.. 
Incroyable î. . . Mais. . . wôts ta ïàe <*upe8 la voix. 

LUcnèCE. 
Mais , madame , après tout , je dis ce que je vois. 

AnAMïiitB. 
Tu le vob? 

LUCRÈCE* 

Le voilà : Vaïfet de cœur, la dame : 
Voilà votre maison. Bie^ û^ phistilait>, mfldaipe. 
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Et |« Tauini diez moi? 

LUCRÈCE. 

Mou dieu ! s'il j TieBcIra? . 
Dix de carreau ; voyage. As de trèfle ; il plaira. , 

ABAMIfiXE. 

Oh I..» Son âge? pour voir si. .. 

luguèce. 

Vous serez Hl^tente. 
Un f deux , trois , dix de ccëur ; trois fois dix font bien trente. 
Il i) trente ans; 

AjBÂMISÏE. 

Eh bien ! voilà du merveilleux, 
ttcntcfe. 
Laissez-taibi donc finir. 

ÀnAMIltTE. 

:^arle. 

• . LUCBÈCE. , 

Un homme oi;gueilIetiU^ 
Le voyez-vous en noir? chagrinant et caustique; 
Derrière lui le sept , devant lui Tas de pique : 
Cet homme fait obstacle , et paroît empêcher 
Que le valet de cœur ne vous puisse approcher... 

AnAMINTE. 

Tous ses efibrts seront inutiles , j'espère. 

LUCRÈCE. 

Voyez-vous ofa^ntentant, encatreau^ cc^aii4-^|èrei 
Cette tète & pei-ruqèe, et qui &it le moquteur, 
Qui rient tourner ib dos au bon valet de ceenr?. 

▲ B'AMIBTE. 

Ah ! je le recoMMli t b'«t taon £rère en per8<»fise. 



* • HF ■ ■ mam^^^"""'^ 
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LVCBÉCE. 

En trèfle , près de tous , une femme. .. elle est bjunne t 
La Toîlà bien , qui suit vos pas de bonne foi , 
Et qui veiUe sur tous... 

ABÂMIirTE. 

Eb ! mon enfant ! c'est toi. : 
Tu ne te oonnois pas?< 

Lt7CRECE. 

Moi, madame? 
AitAaiisiTZ, 56 levant ivre de joiej et sautant ai^'com 
de Lucrèce , qui se lève ensuite. 

Toi-même î 
Oui , Lucrèce , c'est toi : je te chéris , je t'aîme ; 
Et , pour te le prouver, je vais , de bout en bout , 
T'ouvrir mon coeur, mon âme , en^n te dire tout ; 
Car aussi-bien, avec les cartes, tu devines 
Les secrets les plus grands , les choses les plus fines. 
Je. dois te l'avouer, cet bomme de trente ans, 
On me l'a propose depuis assez long-temps , 
Pour remplacer Ariste ; et l'oARre m'a tentée. 
Mais aussi , d'autre part , mon Âme est tourmentée. 
Je redoute mon frère et le qu'en dira-t-on ; 
Car tu lï^as pas tout dit : c'est un jeune Caton 
<Ç^ue cet bomme , il est vrai , réservé , raisonnable \ 
Mais il est beau , bien fait, spirituel^, aimable. 
Je me faisois scrupule , & ne te rien celer, 
Par un semblable choix, d'apprêter k parler. 
Je sentois franchement qu'on diroit, dqns le inonde, 
Que sur quelque projet un pareil choix se fonde ;, 
Qu'un précepteur si jeune a l'air d'un favori, 
Qui pottRiiit, avant peu, de^'enir im maoL 
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I*ropos bien lidicule ! et méchanceté pme ! 
Car je n'y pense pas , Lucrèce , je t'assure : 
C'est l'intérêt d'un fils que je prends , non le mien. 
Mais, que veux-tu? mon cœur s'efiarouche d'un rien; 
Et cette aojdété prouve bien , sans réplique , 
Que l'on m'accuseroit à tort de politique. 
Voilà le vrai motif de mes chagrins secrets. 
D'un côté les brocards , de l'autre les regrets : 
Qui faut-il, en ceci, que mon coeur satisfasse î^ 
Ou le monde, ou mon fils? que faut-il que je faSRte?S 

LUCBÉCE. 

Avant de vous répondre, attendez un moment, 
Que je revienne , au moins , de mon étonnemenl. 
Eh bien ! après Cela, que l'on dise aux joueuses , 
Qu'en leur tirant le sort, les cartes sont menteuses ! 
l'ai éojxc tout deviné ? 

▲ hAmiste. 
« Mot à mot , mon eufiint ! 

L1TCBÈCE. 

Çâ, de quoi s'agit-Q? votre cœur se défend? 

je ne. vous parle point d'Ariste, ni du frère. 

Parce qu'à dire vrai , ce n'est qu'une misère ; 

Et que vous n'avez plus qu'à bénir le hasard , 

Qui va vow délivrer d'un sot et d'un bavard. 

Mais nous avons le monde et le public qui jase : 

Eh ! laissez-le parler. D'ailleurs , ceci se gaze 

Par la chose elle-même j et qu'il soit séducteur. 

Qu'il soit beau, le jeune homme est toujours précepieur. 

AnAMINTE. 

Ce n'est que sur ce pied , Lucrèce , qu'il m^occupe. 

LUCIièCE. 

Que ce soit sur un autie : eh ! vous êtes trop dupe. 
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Vraiment ! vous allei voir, pont les c'aquefô «ï^atithiî, 

Qu'il faudra bonnement 'se priveV d'un tip]^ , 

Lorsque , fort h propos , la fortune nous l'offre! 

Ce sfroit justement l'avare sur son coffre , 

Qui , de peur de ruioe , he'site d'y toucher. 

S'il vous aime , cet homme , irez- vous l'empêcher?... 

AnAMiNTE, minaudant 
Un peu trop lestement de son cœur tu disposes. 
Dans let cartes, je crois , tu n'«s pas vu ces ckoses. 

LUCRÈCE.' 

Kfon , mais je .puis \m voir éans ce iqm fisva wlet : 

Le voilà fort à plaindre ! Eh bien ! li vous vtmiev , 

Je parie av«c vo«fe mes ^gag^ d'iUfie aâUée<v 

Qu'il n'^écixappeHi pè» à «ètle des^héê. 

Dès le premier abord , prëscntez-vou» ikhÂ\ 

Telle que vous voilà , bellfe tebxàibe aujourd'hui , 

Et je suis caution ^'îl en aura 'dans l'aile. 

Est-ce précisëment parce qu^jÀ la voit belle, 

Que l'on aime tmc femme? Ektoin ! Je viyns Ife *; 

Non , un homme h trente sn^ n'est pas un léttturdî i 

Il sait apprécier le» ^aîitës stjlidéS. 

Pensez-vous qtie bââi'tëft, ai^t'AÉ* «^éi* avidA, 

Il ne remarque pas tette ^cft de choSl, 

Que vous avez en ton* , jtt8<}Ae^ -àféiïkyat Ses d<3^?. 

Cet esprit qvA répand, tons ^^ tennis fiivdfes» 

Le cliarme -è* la raison dans tontes VdS patole*?- 

0e votre tibttce hnmettf l'àimablié x%âlilë?. 

Et ce fonds précieux de sensibflfté , 

Où , poïir pcfn qu'tm jeultfe hdbnne ait 1 %iÀë ViVè tet%èâdr6^ 

Il ne manque jamais, croyez-moi , de se prendre ?■ ; 

n verra tout cela, notre cher précepteur. 
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ABAMINTS. 

Ce n'est là qu'un roman, mais il est enchanteur; 
Et ce qu'avec plaisir j'y vois de bon service, 
C'est que tu sais m'aixner et me rendre j^ust^e* 

LUCBÈÇE. 

[ Si je vous aime ! moi ! N'est-il pas bifiii aisé. 
Dans ce même projet dont nous, avons causé, 
De s'en apercevoir? Sur votre long veuvage, 
Calculant son crédit , fondant son avantage , 
A ma place toute autre auroit fait ses eâbrts 
Pour noircir un jeune homme et le tenir deliors ; 
Mais ce n'est pas ainsi que je conduis ma barque. 

AnAMiNTI. 

A te dire le vrai , j'en ai fait la remarque. ] 

LUcnÈcx. 
Oui , je vous aime trop pour ne pas seconder 
Votre conir et le sort qui veut vous accorder 
La fin de votre ennui , par le dëpart d'Ariste ; 
Par l'absence d'un frère , une paix qui subsiste ; 
Et par un choix nouveau, le bonheur d'Alexis : 
Car ce n'est, après tout, que de votre cher fik, 
Madame, qu'il s'agit. 

ABAHiNTK, vivement. 

Oui , c'est ma grande ^ara. 
Sur un doux aTenir on aime à satisfais 
Sa cuiiosité; mais celft n'est pas dair: 
Et ce ne sont souvent que des sèves en l'air. 

Lucnics. 
11 n'est pas défendu de battre la campagne. 
On ne fait pas 1» guerre aux chi^teaux en E^a§i^ 
Le temps amène tout ; mais on est averti. 
Vous voilà décidée : il faut prendre un parcî. 
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▲ BAUIHTE. 

Que Élire? 

LUCBÈGB. 

Renvojer Ariste tout à l'heure. 

ABAMINTE. 

Lucrèce, sur-le-champ? 

LUCBiCE. 

Youlez-Yous qu'il demtsureî - 
▲bamihtb. 
Que le ciel m'en préserve ! 

LUCntCE. 

Eh bien ! forcez la main : l 
Profitez de ce jour ; c'est vendredi demain. 

ABAMZHTE. 

f nste ciel ! dis ce soir qu'il s'en aille bien vite. 

LUCnÈCE. 

Deux lignes de bonne encre , et vous en voilà quitte.' 
( Eiie va écrire elle-même au bureau , et prononce 
le billet lentement et h haute voix, ) 

« Des raisons puissantes , monsieur , me forcent h 
« oonfier à une autre personne que vous l'éducation de 
« mon fils; vous êtes, aujourd'hui même, libre de TOUa 
« retirer avec l'assurance de ma par£adte estime. » 

Signez cela , madsone , et commencez à voir 
Qu'on a de la vigueur quand on veut en avoir; 
Qu'une femme qui cède est toujours a£9igëe. 
Avouez qu'à présent vous voilà soulagée?. 

ABAMIVTE. 

Oui , je suis satis&ite , et c'étoit trop foibiir. 

LVCBÊCE. 

Et ne voyez-vous pas votre espoir s'embellir? 
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ABAMIBTE. 

Il est vrai , je m'y livre avec plus d'assurance. 

LUORÈCE. 

Je vais £tire passer, sans auti'e conférence, 
QLe congé' très succinct à notre loup-garou , 
Pour qu'il parte à l'instant, et regagne son troQ. 

AIIAHI9TE. 

Fais conune tu voudras ; mais reviens , je te prie , 
Me trouver dans ma chambre. 

LUCBÈCE. 

Oui, quelque jaserie? 

ABAMIKTE. 

Non y lîon , chose importante , et que je t'apprendrai. 
Je ne t'ai pas tout dit. 

LUCBÈCE. 

Oiii-dà, je reviendrai. - 
Peut-on ne pas aimer, madame , à vous entendre, 
Tous qui parlez si bien , et d'une voix si tendre? 



Fin DU tnOXSlèME ACTE. 



TLwitr«. Com. eu vers. l6> %4 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre repiéseute une chaipbre de l'apparte- 
ment de Chrisalde, meublée simplçment. Un 
secrétaire est ouvert, et laisse vojij: uRe paire 
de pistolets. Au lever du rideau, Ariste est à 
c6té d'une tal4e, sur Uc|uell9 il est iippujé 
des deux coudes. 



SCÈNE L 

ABÏSTE, CHRISALDJE^ JAG<?UETTE, en dehors. 

CHBI8AI.DE, criant h l'une des portes qui <^tii« dtkiu 

l*intérieifc. 

AsBivEz donc , Jacquette , anivez I 

ÏACQDBTTE| en dehors j entre en prononçant les vers 

suiifants: 

On y va. 
Mon dieu ! jamais trop tard Jacquette n'arriva; 
Et ne diroit-on pas, k votre humeur grondeuse ^ 
A vos cris , que je suis ou sourde ou paresseuse?. 
Je n'ai point ces déi&uts, et chacun le sait bien; 

CRniSALDE. 

Je le croîs : mais un fait dont chacun ne sait rien , 
Excepté moi pourtant , c'est que la faim me presse , 
Que je n'ai pas dîné ; qu'il faut , avec prestesse , 
Qu'un soupe pour nous deux soit par vous préparé. 
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jrACQITETTE. 

Vous toè «ou|)ez jainiais. 

CHUisAiibte.* 

Eh bien ! je dînerai. 

ÏACQUETTE. 

Que ne m'avezi^votit dit cela plus tôt? histiraîtt.... , 

CHBISAIDE. 

J'arrive danft Tinstant. Pouvois-jc aBer plus Vite?. 

JACQtJETÏE. 

Mais monsieur votre ami , qai croque le manxrot 
Depuis long-temps, pduvdit m^en dire un petit mot. 
Comment &ire à présent? cft rien d^ns mk cuisine';;! 
Puis , à l'heure qu'il est ! ah mon dieU ! queHé) épine !• 

CHBISALDE. 

Allons , faites toujours , et comme vous ptourrez.^ 

JACQUETTE. 

Eh ! vous en aurèï plus que vous n'éh Rangerez. 
C'est bien tnioi qu'«mbftn'a&ée une chose pareille. 

CUllIS AI.DÏ. 

Eh bi<D ! la«ïmettk', tant mfeuk; aSIec doBé-: Va^ttà T<ie9]«. 

{Eile sort») 

SCÈNE IL 

ARISTE, CHRISALDE* S 

CBBISALdlB. 

VoT^E pressentiment n*étoit pas'sAns raison. 
Mais vous êtes chez moi comme «ii votife màiioVi jl 
Rëstez-y seulement au gré de mon envie, 
Et vous n'en skilrl^z , mon cher, de votre vie. 
De ces gens, après tout, av%z-votts donc besoin? 
Vous n'êiies 'p»6 foh ridie , et vottt en ^ètèfe Mn ; 
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Biais votre avoir suffît pour vous passer des autres. 
Quand on a des talents d'ailleurs tels que les vôtres. 
On a cet avantage impérissable et heau, 
De porter sa fortune au fond de son cerveau ; 
Et d'en pouvoir oflVir, selon les conjonctures , 
Le bilan glorieux jusqu'aux races futures. 

ÂBJSTE. 

Tant d'estime est touchante et douce à recueillir ', 
Mais votre opinion ne peut m'enoi^ueillir : 
Je ne m'en attribue, ou bien je n'en réclame, 
Que ce qui peut tenir k la fierté de l'âme. 
Oui , certes , je pourrai le dire avec orgueil , 
Seul je me suis suffi de l'enfimce au cercueiL 
Mais s'agit-il ici de biens, ni de fortune? 
U s'agit d'Alexis. 

CHBISALDE. 

Quoi ! sans raison aucune , 
Et sans autre propos, ou 'brusque, ou prépaie. 
D'avec ce cher en£tnt on vous a séparé? 
Qu'eu ce moment, sans doute, il a versé de larmAfl 

ABI8TE. 

On a craint que ses pleurs ne m'oBnasent des armes : 
On n'a donc pas manqué, jusq[u'après mon départ, 
De l'élçigner de moi, de Je garder à part, 
Et de* mettre le comble à tant d'ingratitude, 
En se faisant un jeu de mon inquiétude. 

CfiBISALDE. 

Quoi ! vous êtes parti sans le voir? 

.. , . ABISTE. 

Sans le vpii*. 

CHBISALDE. 

Que va*t^ll devenir^ quand il va tout savoir? 



■^•^r"^^^ 
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ARISTE. 

Tous imaginez bien, par ce préliminaire, 

Çue ceux qui l'ont soustrait ont la marche ordinairo ; 

L'imposture , à coup sûr, ne leur manquera. pas. ; 

Dans ft ou tel endroit j'aurai porté mes pas ; 

DemttÛQ )e reviendrai ; demain , autre mensonge i. » 

De jour en jour ainsi son erreur se prolonge. 

Confiant comme il est , il ne faut pas user 

De tant de mse et d'art, mon cher, pour L'abuser. 

CHRISALOE. 

O le pauvre innocent!., les autres, quelles âmes! 
Gomment se permet-on ces procédés inf&mes? 

ARISTE. 

Je ne vous parle point des afirents dégoûtants 
Que l'on a cru me faire à travers tout le temps 
Qu'a duré mon départ, pour le bâter, sans doute; 
Des mauvais quolibets parsemés sur ma route ; 
Des mines', des rébus": oui , j'ai vu tout cela, 
Mais sans émotion ; ma douleur étoit 1à. 

CHRISALDE. 

Quel ramas de pervers î Si vous m'en voulez croire , 
Vous bannirez ces gens loin de votre mémoire , 
Etti tous et leur maison ; vous n'y penserez plus. 

ARISTE. 

Distinguons , mon ami : j'ai jugé superflus 
Des efforts , des délais , toute objection forte , 
Pour suspendre l'effet d'un congé de la sorte ; 
J'ai cru de la raison et de ma dignité , 
De ne point eludei la juste autorité 
D'une mère qui croit très bien faire, peut-être; 
Kt je suis donc sorti. Mais je^ ne suis pas maître 

.2 4* 
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D'abandonner ainsi Vùme , le cœur, l'esprit , 
Le corps , la destinée enfin qui me sourit , 
D'un enfant encttanleur, de si belle espérance , ' 
Et que dépirat«roielit le vice tH rignorance. 

CH^XSAIDE. ▼ 

9e ne tovès comprends point... Gomment î voùsfitFétMdcz. 

A'ÉtSTE. 

Damis me reste endore , e^ mes Vœuï ftont fcKidék 
«Tout en Vous attietadant ici , fe rieM d'écrire. 
Damis , en ce moment , est {jeut-étre à me lire : 
U ouTTXta les jeak de sa aœnr dans l'instant. 

CÉÎtlSALDE. 

Mais je l'ai vu tantôt ; pourquoi tardoit-il tant?. 

A B I s T k. 

Sept ans entiers de soins n'auront pas ce salaire; [ 
Alexis reviendra sous ma main tutélaire. 

CHBISALD£. 

Mais TOUS n'y pensez pas , mon brave et chef àmî > 
Ou , jusqu'à ce moment , je n*ai vu qu'à demi. 
Quoi ! malgré tant d'horreurs lors de votre retraite , 
Et l'indigne façon dont je vois qu'on vous traite j 
Après tous les mépris évidents et complet^ 
De toute une maison, tant maîtres que valets, 
D'y remettre les pieds il vous reste l'envie î 
Plutôt que d'y rentrer, moi , je perdrois la vie \ 
Et je tiendrois mon rang , poùt Ites bi'en avèlrift" 
Que l'on sent ce qu'on vaut , s'ils n'ont pu îe séillit. 

AîilèTt. 
Cbrisalde, je le sais, Vïôs biœUt's 'el hos vfâsigé^ 
Permettent cet orgueil '^vài bômhïes les plus sages : 
[Un mauv^iîs tràîléihfent eiigagc leur honrieur ; 
Et l'amour-projpre tAérh, baille raisonneur, 
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Avec ]o\ù établit, comme règle cosuttune y 

Qne le prix d'un affront doit èttè la ranctme.] 

Je n'examine pas si c'est un préjugé; 

Si tùon premier devoir me crîoit : <( ^ife verigé , A 

Ma haine auroit beau jeu dans icèttè brbùifierîe ; 

Mais je ne la sens point , et mon deVbir me crie : 

« Sauve , sauve Alexià d'uù désastre complet. » 

Et que me fait , à moi , la iiiorgùè d'uïi valet? 

Est-il un sentûnent que pour lu5 je ptfsSède , 

Si <îe n*est la pitié pour un mal èiahs ïertiède? 

De quel ressentiment armerai-'jé nioh ateilV 

Contre une liière foiï)ïe , èû prôiè à Soh ertéMv, 

Qui , de très bonne foi , cberchàùt les ftieiÏÏ'éars loïâlRi^ 

Pour donner h son fils des no'tîoiiè chatûp'^tires , 

Veut qu'on lui fasse Voir, pai- dés itooyeïis àîsés^ 

Des troupeaux de darton et des pâtre'â frisés?. 

Prétendre me venger seioit latte cbiinèfe : 

Punirai-je Alexb dès erreurs de sa lAèrfe? 

C'flltlSALDÎÈ. 

Non pas , certes , l'enfant ; mais la mère , Wès fort 
Ariste, à vous entendre , on àiroît que j ai tort; 
Mais je vois votre outrage ; il m'indigne , il m'accable. 
Je vous le dis , je Vuis rancuneux comtee un diable , 
Et vous en penserez tout ce qu'il vous plaira ; 
Mais je tiendrois irîgueur. l,''eiifant en pâtira : 
C'est un malnéur pour lui ; mais tant pis poui" là n^ere : 
Sa douleup, quelque jour, en ^èra "plié âmère. 
Du reste , vous aurez perdu sept ans de soins : 
Voilà tout , et p'eut-être un bon sujet dfe moins. 

Ariste. 
Un bon sujet de moins ! Que Venez-Vous de dire ! 
Pour vous désabuser, ce mot seul doh suffire. 
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Serait-ce donc si peu qu'un bon sujet de moins? • 

De leur graud nombre, ami, vos yeux sont-ils témoins? 

Ces hommes précieux , véritablement hommes , 

Les voit-on fourmiller dans le siède où nous sommes?! 

Dans le besoin pressant , où s'en trouve l'État , 

Sarez-vous ce qu'un homme , un seul , est en état 

D'y produire de bien , quand la bonne culture 

A versé dans son cœur l'amour de la nature ? 

Oh l comment en tracer l'efifet avantageux ! 

(It prend Chrisalde par la main, et, par son air, sa 

chaleur, son attitude, appelle sa forte attention.) 
Pour n'y vivre que d'herbe ou d'insectes fangeux , 
Supposez- vous jeté dans une île déserte , 
Quand vous vene» à faire, un jour, la découverte. 
Dans la poche ou les plis de votre vêtement , 
D'un grain de blé, d'un seul... O quel ravissem^ent l' 
Quel espoir tout à coup élargit vos idées ! 
Que vos plaines déjà vous semblent fécondées ! 
Comme vous abritez , dans le creux de la main , 
Ce trésor qui pourroit suffire au genre humain ! 
Avec quel saint amour vous préparez la terre , 
A qui vous confiez ce germe salutaire .' 
Comme vous épiez, sur le sol accroupi, 
Sa pointe de verdure où doit naître l'épi ! 
Avec quels soins prudents, quand son tuyspi s'élève , 
D'une eau pure et de sel vous nourrissez sa sève ! 
Comme à tous ses progrès, attentif et présent. 
Vous écartez de lui tout voisin malfaisant ! 
li'épi mûrit enfin ; et ce seul grain fertile, 
De ses nombreux enfants couvre bientôt votre île. 
Instiiiit par la nature et par la vérité , 
Tel Gix)issoit Alexis pour la postérité. 
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CHRISALDE. 

Bla.lbt ! que voulez-vous , mon cber, que je réponde l 
Je vous. donne raison, ainsi que tout le monde... 

SCÈNE IIL . 

ARISTE, CHRISALDE^ JACQUETTE. 

jacqbette. 
Pbès du feu, mon soupe, bien chaud et recouvert, 
Se repose un moment. J'ai dressé Je couvert 
Dans le petit salon , où le poêle se liàte ; . 
Vous serez là , tous deux , comme des coqs en pâte. 
Donnez- vpus patience encor quelques instants , , 
Que 1 ou ait apporte' les choses que j*attends. 

CHBIS ALDE. 

Faites votre ménage , on attendra , ma vieille. 

j'ACQUETTE, hargiicuse. 
Ma vieille ! je n'ai plus que ce mot dans l'oreille. 
Vieille ! pourquoi vouloir me donner ce renom ? 
Vieille n'est, après tout, monrâge ni mon nom. 

C fi m s ALDE. 

Eh bien ! ma jeune , allez , et point de fâcherie. 

JACQUETTE. 

Et vous-même, étes-vous bien jeune, je vous prie? 
Eh mon dieu! que de gens nomment les autres vieux, 
Pour déguiser leur âge, et n'en valent pas mieux ! 

( On sonne. ) 

CHBISALDE. 

Qui sonne ainsi? Jacquette, allez voir à la porte. 

JACQUETTE. 

Kon ! je sais ce qiiie c'est, et ce que l'on m'apporte. 
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(Oïl icfiine plus fort,) 
Allés voiâ ttié%ti\6 à VAHè , 11 est temps. X^e àe hrdSà'i 

(Eiie va ëkiftir,^ 
CHniSAZ.DC. 

Tenex , il £iut isoDger à bien passer la huit , 
Et ne pas se livrer à la mélancolie. 
{Il prend Ariste par la main pour l'emmener , et lui 
fait tourner la scène.) 
lAct^tTETTE, en dehors et très haàt. 
Sans doute , il est ici : «^uel feu l quelle folie l 

SCÉNÈ IV. 

ABÎSTE, felftRiSALîJË, JÀ'CQttÈttE, ALfeXÏ4' 

ALEXIS, accourant darvs ie$ bras d*Ariste% 
Ah ! mon ami» c'est vous ! 

ABISTE. 

Alexis! 

ALEXIS. 

• Je vous voi/î 

7e né vous quitte plus , mon ami , cette fois. 
Mais embrassez-mx>i donc bien fort. 

'ABÏSTE. 

Enfant aimable î 
dàinisÀLDE. 

Et moi donc? 

ALEXIS, embrassant t>1irî'saide. 
Vous aussi. Cbrisalde... 'Misérable! 
J*ai bien cru que jamais je ne pourfois trouver 
La rue et la maison. 

*Jè Vous vois aWi^ér, 
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J'y reconnoU leiçt d'vne vnitié biçn YÎve : 
Mais au moins dites-moi oonuo/ent la cbose arrive. 

ALEXIS. 

romment? la chose est bien fiacile i concevoir. 
J'étois dëja reste trois heures sans vous voir, 
Quand je suis remonté. Je vous cherche ; personne. 
Où donc est mon ami?... Je cours... je questionne... 
L'un me dit : « Je ne sais ; » l'antre : « Il va revenir. » 
Lucrèce , qui vouloit en bas me retenir, 
M'a dit que vous étiez parti pour la campagne , 
Pour aller me chercher œ b^i|u cheval dl^&pagnç, 
Que mon oncle Damis m'a promis ce matin. 
Pourquoi partir sans moi? Mais voici qU'Al^ustifi... 
Vous savez, mon ami, c« bon vieux domci;^!^^ , 
Et que vous aimez tant, qui parle de p^vsjque , 
Dont les auti'es, toujours, se moquent méchaqqneiUi 
AugustLii , je le vois : c'est qu'il pleuroit, vraipïC^t 
Je lui parle de vous ; et ce pauvre bon-bommq 
M'a dit comment la chose étoit venue , et comme 
Vous étiez renvoyé pour toujours , pour toujours ; 
Que je D^9 vov^s verrois jamais plus de mes jours. 

(1/ pleure h chaudes iarme^.) 

^n;sxE. 
Alexis ! 

CHBISALDE. 
J^Ç<JV1JTTE. 

Mon 'iiieu ! le brave eo^t ! qu^l esprit ! c'e»% çtr^Age 1 

AL(xi9. 
7ugez cle mon akiign», do tr{^ ti9vyer «ans voii^. 
Je vais prier raqi})^ et Li^cr^ , enfin touê : 
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Pcraonne ne m'écoute ; et maman et Lacrëce , 
Et puia Timante aussi disent que rien ne presse. 
Eh bien ! que £ais-je al<»rs? Je m'imagicois lûen 
Que vous seriez ici : je m'échappe, et je vieu. 
Je savois la maison et le nom de la rue , 
fit me voilà courant. Mais la nuit est venue j 
Je me suis égaré; mon chemin s'efiaçoit ; 
Je m*eD informois bien au monde qui passoit : 
L'un me ditoit à gauche, et puis un autre à droite... 

JACQDZTTE. 

n doit être eJ>imé; le voyet-vous totit moite? 

ALEXIS j avec gaîté, et joyeux de ce qu'il va dire. 
Écoutez , écoutez ; comme , plus je marchois , 
Moins je trouvois la rue et ce que je chercbois , 
Je me suis avisé d'une bien bonne chose ; 
Si je vous ai trouvé, ma boussole en est cause. 

(Il tire sa boussole.) 
Ma boussole aujourd'hui m'a conduit à ravir. 
Nous trouvâmes au champ comme il faut s'en servir. 
Bfa boussole , ce soir, m'est venue à l'idée : 
Vous allez voir comment ma marche s'est guidée. 
Maman loge au midi ; Ghrisalde , juste au nord , 
Aux deux bouts de Paris, ^ien , je pose d'abord , 
Sur le bout d'une borne , au premier réverbère ^ 
Ma bousscrfe qui tourne : et voyez ma colère ; 
G'étoit tout au rebours que s'adressoient mes pas ; 
Cbrisalde loge ici ; moi , j'allois par là-bas. 
Je change de chemin. De xiielle en ruelle , 
Je consulte l'aiguille , et je vais droit comme eUe^ 
f^ bien qu'en cette lue ^ enfin , je suis venu : 
Au bout de quatre pas je me suis reooimu ; 
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l'ai découvert bientôt cette. maison sans peine, 
Et je sais an-ivë, mon aiiu, hors d'baleine. 

CHRISÀLDE. 

Quel enfant ! Alexis ^ mon ange , mon bî)ou ! 
Que je t'emibrasse ! allobs, viens me sauter au co«. 

JACQUETTE. 

Quelle cbannaute langue !... ah !... ab ! c^est un procSfe * 

ALEXIS^ h Ariste, 
Qti'avé»-rouft, mon ami ? au'estnie qui tous aflUge? 

ABISTE. 

Quel mélange de peine et de sentiments <loiu:! 

ALEXIS. 

Â propos , avec moi j'ai pris tous mes bijoux 
Pout TOUS les apporter, 

{Il va les poser l*un après Vautre, en vidant te» po>* 
ches sur une table, de l'autre côté de la scèiic,) 

Les Toîlà f sans réserre. 
Tout ce que je possède est à vous. 

CHUtSALDE. 

Mais j'obsonre 
Totre silence , Ariste, et votre air entrepris : 
Conmaent I de tout cela tous n'êtes pas surpris? 
Emerreillé? 

ABISTE. 

Pourquoi? la nature est 91 botatie î 
Tout ce qu'il fait est simple , et n'a rien qni m'étonne. 
Il s'agit maintenant d'autre ebose. Alexis ! 
[Alexis, appelé, finit et quitte la table; il vient h ton 

ami, qui s'assied et ie prend près de lui en cpn* 

tinuant,) 
Oui , nous nous aimons bien. 

Théâtre. Com^.. es vtn. 1 6| û$ 
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ALEXIS. 

Bien! 

ABISTE. 

Vos sens sont nstîs y 
Instraises-iDoî d'un fiJt. 

ALEXIS. 

De quoi? 

A&ISTE. 

Seule, & œtte htnn^ 
Qneftk maman? 

ALEXIS* 

Maman?, 

ABISTE. 

Oui. 

ALEXIS. 

, Je crois qu'elle pleon* 

AniSTS. 

Etpomqttoi pleure-t-^Ue? 

ALEXIS. 

A cause, mon ami, 
Qu'elle me croit perdu , peut-être. 

ahiste. 

J*aî gémi 
De me voir loin de vous ; beaucoup gémi sans doute. 
Jfè sens ce qu'à maman votre ëloîgoement coûte : 
Yons le sentez aussi. Mais je n'ignorob pas 
En quel lieu vous étiez, où s'adressoient vos pas ;* 
^tmaiyuùi n'en sait rien : vous jugez dé ses laimdi? 

ALEXIS. 

OU|idaiitmi. 

' ABISTE* 

^ Qui peut t^nmêr ses àlàlUês? 
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ALEXIS. 

Moi, mon ami. 

A1II8TE. 

Comment? 
ALSXI8, v^Vem^n/. 

Vous viendrez avec moi, 
Si ce soir je retomne à la maison : sans quoi , 
Je ne peux me résoudre à m'y laisser oonâui^pe. 

ABISTE. 

Je ne sais qu'en penser. Mais je dois vtras instruire 
Que , moi , j'aime beaucoup ma bonne mère aussi \ - 
Que si de mon absence elle plenroit ici , 
£t qu'en votre maison ,' où nous serions eoâemUe , 
Voua me disiez alors , mon ami , qu'il vous semble 
Honnête , bon , humain que>je reste avec vous, 
plutôt que de venir embrasser les genoux 
l>ie ma pauvre maman soufiVante et malheureuse, 
Je croirois , Alexis , votre amitié trotnpeuse : , 

Mais je vous connois trop , ponr qu'en tin cas pareil 
"iAlèxis pût jamais me donner ce conseil. 

ALEXIS, vtvemenL 
Obuon! 

^îiiST^. , 

Voiiî& Tattendez cepend^t dlç ^m-xoéaciMl 
Alexis f quand je sens à quel point je vous aime y 
U m'est bien douloureux aujouf diiui d'éprouver 

- (I/se tève.) 
Que vous n'en croyez rien : et c'est me le ptoaTet*. 

Alexis. 

l!7on , non ; vous vous trompeX| mon ami, je l'i 
Je eroif que vous m'aimez. 
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ARISTC 

Cette erreur in*e»t bien dme. 
Alexis. 
Oh ! soyez uni courroux. N 

ABISTE. 

Mon cœur en est touche. 

ALEXIS. 

J'aime nùeax être mort que de vous voir fôché. 

CVBiftALDE, pfenan t Alexis. 
9e l'aflUges donc {lat , Ariste , Je vous prie. 
Ife pleure p«s, mon fils \ c'est par plaisanteiie. 

A B i s T E , à df mi-voix, • 
Jacquetit, âne Toitnr^ à riastant, s'il voqs pUit 

(On sonne.) ^ « • 

ta plaea esta deux pac Ah I voici mon poulet, ^ 

{EUe va ouvrir^) 
kizxis y suppliant, 
YonkioToaBy mon ami, qu'Alexis vous ambrasse? 
{Âritte terre Alexis dans set bras avec attendrifisç- 
ment) 



SCÈNE v; 



'.'. * 



ARISfB ; CnnUSALOE , Alexis , JACQUETTE , 
tJN COStMISSAlRE , avec quatre hommes. 

CHBISALOE, 

Qu*EST-CE donc que ceci? Messieurs, i qui| de grâce, 

Gn TOttlei-yous? , , 

LB COMMISSAIBE, à CAriW^e. 
Ariste : est-K^e là votre nom? 

▲ BI8TE. 

/Cesl le Qien. Que fimt-il? 



ACTE IV, SGÊlfB t. «^3 

t.B C0MMIS8AIBB.' 

Ah l c'est le rAtttl bo«t 
N'est-ce pas Alexis que cet enfimt s'^apgeile? '- 

AtZXIS* 

Oai , je m^appelle ainsi. 

LE COMMISSAXRf. 

Je prends sons i&a tatelle 
lie susdit Alexis, trouvé dans cet endroit, 
Pour, après , par^s ii(iains , le rendre à qni de dioîl. 
Et quapt à ToiU| Ariste, il &ut me suivre. 

ÇHBISAtDÇ. 

Peste! 
Tout doucement, ttionsîéur, Terreur est ma^ifeste^ 

ALEXIS. 

Quoi donc? 

Ariste. 
Vous suivre , n^oi? Q^^ en est la wao^} 

. LE Cf>MllIISftAin,& 

Enlever m» «nfiu|t du sein de sa maison , 
Pour l'attirer ici ! le tromper ! le séduire ! 
ïï'est-<» rieo, selon vous? Qn a su aûus instruire..* 

AHxsjrx. 
Je n'ai pgûit attiré cet f «fuit Je sois peèt^ 

Alexis. 
Je suis venu tout se«l ; mon anû l'igiîoroît. 

^ ABtSTE. 

Je suis prit, je vo«« dis, si voua vonles m'cntendw... 

tt eOlÉlltSSAlIkE. 

Ce n'^ pas rbxn^ mottnenr, â qui votts dcyes rendra 
Compta dsfovt oed/Venes... 

d5. 



/ 
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Mener mon i)W ami? - , '-.,.' 

LE COMMUSAIRE. 

Là , mon petit , tout doift.... 

CHniSÂLDE. 

Mais si cVit en prison que vous menés Arifte, 
Moi , je le câutionne.' 

ALEXIS, épouvanié, 
En prison I 

LE COMMISSAIBE. 

le peniatfi... 
ALEXIS, hors de iuu 
En prison ! en prison ! !... mon «mi !... qu'est ceci? 
((on, non, il n'ira pas... 

{îl vole vers le secrétaire, prend un pistolet, ei 
venant servir de rempart a.Ariste,^ il met en ar* 
'rêi le commissaire, le tout en un cUn d'œiU l^ 
commissaire et ies gensoht peur. ) 

• MMisleai^, toitei'd'ki, 
Ou sinon je vom W»i *• 

A c t ft# t , relevartt ie pistolets 

G B « I &A t »f iB âiiarme cl thv ÀhaeU 'h tMi 

Comment 4ii^le ! 
Sais-ttt qu'il fi»«b«igé? paixi p«ùc! 

' OnMnâibl 

QuVt-il iait, mw ^, ij^i^ fj^ ^ prison? 

Il n'ira pas, croif-moi j m^^ $h| ^9 U VNWnl. 
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ATtiSTEf aa commissaire. 
Sur tout ceci , monsfeur, teatvez mon excutt ; 

C'est un enfant... 

LB COKMISSAlllK. 

Foribien^ est-'ce ainsi qu'il 8*amiue? 

KKISTZ, .... 

Si vous étiez an fait,. vous verriez, comme moi, 
Que Ja nature ^ ipi^ l'emporte sur la loi , 
Par le vif s^tiipenJt ii)|(p^ de 1^ iustice, • ..,..- 
Il se sent opprime , apn p^s s^x un indice , 
Mais il en a. la prfwr^ enti^rjQ c^n^ ^n cfiçu^, , 
Et ce n'est pas à lui qu'appartient soçi ei|rçyr. . . 
Quoi qu'il en soit, suivez l'ordre qu'on vous imposé, 
Et chez le magistrat , «vaut tQijLtp autre chose, 
YeuiUe» bien me mener, 

, L$ COMMlflRAlRE. 

• . ii'orid^^e dit ainsi. 

Vous, Chrisalde , resiaz; ne spr^;E pas d'ici ; 
Peut-être que Damia poufitti^ s'j vendre «pp»rp. 

(AAUxis.) 
Adieu, mon bon amL 

i L £ X I s , désolé et neij.i dç If^ri^Cl. 
^ Vian(icef-vou;â7 

J^Vigoore. 
Terminez àte maman 1^ n^grota ^pulooreux. 

(1/ embrasse encore Alexis el ip 9(ff(/e.) 
ALEXIS, euuneué, par te commissaire» 
Mon ami !... mon ami !... que je jmîfl nalheoreux ! 

(Jacquett€ éclai$^^(fi^ii s^r^r^ te groupe qtii sort^ 
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SCÈNE VL 

GRUISALPK, lACQVJETTE. 

yACQfJETTS. 
Ç to*BST-CE 4ûBc que ceci , monsieur? 

ÇaBlSAl.D£. 

Ceat iilie rage 
Qui pacimut àm hvanaioB h infeSlear, le phu sage. 

tke^vztrz. 
8aves*T9as q[iie fat cfaîflit qac , pour dernier malliettt , 
On n« Yo^K çmaoeoft^? 

CRVISAtDE. 
Çniffnoi? 

JACQUET TE. 

J'«ii «vois peur. 

QHmiSALDl. 

Ntt Ipi ! c*^Koh de droit Imur l'ttn comxnç pour Tautiv. 

JACQUZT^E. 

Mais^, sur c^cèer enftiit, quelle idée est la TÀtre? > 
Avoues qu'on ii*est pas plus charmant que celfi. 

CHli^SALDZ. 

C'ett t|n ance du del. ^ 

JACQUETTS. 
Ses bijoux , qui9 toiU , 
Qu*i) porte i son ami , d'un air tout plein de grâce. 

canisALDE. 
n fiiut les xài-wj^r, 

JAe QUITTE. 

Oui. 

- camiSAtsB. 

Que je les lamotte. 



4 
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TTil neât nkcaaakt !. . . un porte-cmyoïj d'or î.m ^ 
la bonne ciéaturé !... et puis sa montre cncor ! 
Qu'est-ce que ce paquet?,., un livrç... çpielç[ue étrenne..» 

jACQUSTTE. 

Bien garni d'or partout 

CSBISÀLDE. 

tu Fables de la Fontaine. » 

Replojoos... 

{Il s^arréle au papier qui enveloppoit le livre.) 
Qu'est ceci?.,, diable!... lisona... 

JACQXJETTE. 

Ce soÎTj 
iriste vîendra-t-U? comptez-vous le revoir? 
Mais , à propos, monsieur, votre faim qui repose ; 
Le soupe maintenant ne vaudra plus grand'cliose. 
Voulez-vous que je dresse uUe ta^ùe en ce lieu? 
Vous mangerez toujours en attendant .. 

CHKisALDC, avec le Cri de l* effroi. 

Oh dieu!!: 
(li va de côté et d'autre chercher sa canne et son cha* 
* peau, avec la rapidité et Cétourdissement d'un, 
homme égaré, et finit par sauter hors de ta porte, 

et ptiis les escaliers.) 

ÏACQUÏTTE, éperdue, 
E!h ! monsieur, qu'avex-vous? qu'est-ce qui vOns arrive? 
OÙ courez-vous?... h^s !... je suis toute craintive... 
Qu'est-ce?., quoi donc?., comment?., quelle confnsiifti!..* 
Vâ-t-on recommencer la révolution? 

riM nu ^UATBj|:aiE acte. 



'•I^^^^>^ ^ ^^^>l^^^t 



ACTE CINQUIÈME. 

La tcine est thw Ataviinte. Le tfaéàtte eoiftou 
aux trolf premiers actes. 



SCÈNE L 

ARAHINTE, LUCRË<!:E, TIMANTE. 

LVClikCE, 

V oTEz que je n*ai pas un esprit à rebours, 
Que j'ai bien deviné. 

abamiste. 

Tu devines toujours. 
Que ne vous dois-je pas» Timaate ! 

TIMAHTE. 

A moi , madame? 
J'ai suivi le penchant le plus doux de moa âne. 
Servir de votre cœur la sensibilité , 
C est le charme du mien et Ina moralité. 

A114MIVTE. 
'iJSB $) ^pç çl^^veçç mcjn fi)^ ^près d'Aoriste? 

!|^IMA|ITE 

^m^ment, chez Chrisalde. 

X.VCRÈCE. 

n faut donc qu'à la piste 
€Iet enfant ait suivi son maudit précepteur. 

TIMÂHTE. 

Heureux d'être choisi pour son libérateur , 



LES PRÉCEPTEURS. ACTE V, SCÈNE L 2^9 

Je me snis acquitte de cette bagatelfe 

Arec tous les soins dus à 1 amour maternelle. » 

D'abord, au magistrat, bomme sensible et doux, 

J'ai, sans peine, inspiré de rintérét pour vous. 

J'ai peint, comme il £dloit, cette amitié factice 

Entre Ariste et l'enfant; et, grAce à sa justice, 

Au moyen de son ordre , tni commissaire actif 

A bientôt retrouvé le petit fugitif. 

Vous allez le revoir : il vient ; il est en route. 

LtJCBÊCE. 

J'«utends une voiture. 

TIMAISTE. 

Il arrive , sans doute. 

(Lucrèce sort,) 

SCÈNE IL 

ÀRAJ\HNT£, TIMANTÊ. 

ARAMINTE. 

Il n'a quitté mes bras qu'à lai cbute du jour : 
Vous n'imaginez pas combien, à son retour, -v 
J'éprouve de plaisir. 

TIMASTE. 

Sans peine on l'imagine. 
Hors du commun votre âme a pris son origine ; 
D'un élément plus tendre elle émane', à coup sûr ; 
Elle a je ne sais quoi de céleste et dé pur ; 
Le feu du sentiment s'y lie et la compose, 
Comme un parfum exquis 'se marie à la rosaj 
Et son effusion n'est qu'amour et bonté, 
Qui se répand sur tout avec suavité. 

Ai\AMi»iE. 
Que TOUS vous exprimez avec délicatesse ! 
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SCÈNE III. 

ARAMÏNTE, TIMAWTE, LUCRÈCE, ALEXI& 

LQCfttCS. 

Voici le dëtertenr. 

ALI XI s, courant à sa mère, et V embrassant* 
Galinet V9ti« tristesse » 
5e pleurec pins, mamao, je reTiens prêt de tous. 
Tous m'avez cru perdu , sans doute? 

Ani.ifis.TS. 

Mon courroux 
ICe TVut point éclater, mon fils t je vous pardonne. 
CependaiU, s'en aller sans consulter personne... 

ALEXIS. 

Maman, )e n'avois garde ; on m'auroit retenu. 

ADAMIVTS. 

On eût bien fait 

ALEXIS. 

Gomment serois-je parvenu 
A revoir |non ami? 

ABAMIIITE. 

Quoi ! votre ami? J'approuve 
L'amitié, si l'on Teut, (jue votre cœur éprouve 
Itour votre précepteur, tant que , dans ma maison ^ 
De vous livrer à lui , je crois avoir raison ; 
Itfais quand je le renvoie et que j'en prends un autre , 
Vous n'êtes son ami pas plus que lui le vôtre : 
Et si vous ll^orez, c'est moi qui vous l'apprends. 

ALEXIS. 

Cela ne se peut point : ce sont des ignorants 
Qui vous ont dit oela^ maman ; il est sensible 
Que sroui voulea m'appiendre une chose impossible. 



ACTE y,SCÈNB IIL \oi 

ABAHmXB. 

ConUDeiit! ^6 4ii>es^Toas? 

TIXAHTB. 

Alexis ! TOUS mandes 
De respecta ndaman. 

Qui? moi? Voas votu moquez. 
7e manque de respect à maman ! Au contraire , 
Je Vinstruis d'une chose , et d'iwe chose claire ; 
Car n^man est trompée, et le seroit toujoura. 
Si 'je n'en disois rien. Oui, maman ; de mes jours 
Je ne pourrai cesser d'être l'ami d'Ariste, 
Non plus que lut le mien. Il est triste , moi tf ïsté : 
Nous sommes bien chagrins l'un de l'autre .éloifsés ! 
Oh ! qu'il rerienne ici tout de suite ! Plaignes 
Ce pauvre bon ami, qui m'appelle & toute heure ! 
Plaignez votre Alexis , qui gémit et^qui pleure ! 
(Mexis^ suffoqué par ses larmes, erre de désespoir, tt 

va tes verser dans un coin, oà ii se jette dans un 

fauteuil.) 

irCBtCK. 
On r« fort Inen inatraSt. 

TlMAVTfi. 

C'est un tour ooocerttf. 

LVCBÊCE. 

Ub jeu fiât â la main, et qu'il a répété. 

A& AMI H TE, voulant retenir ses larmes, 
)e l'imagine bien : oui, la chose est visible. 

Lucaici. 
IToos pkoiiis?. . la borné 1 

TIVAHTE. 

Madame «st trop tentibla. 

Tk^iltr** Gov. en T«ri. l6» 2 6 
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Vo9s n'êtes pas , au moins , dupe <k lottt uéf 

TIMAIXI. 

Madane a trop d*«sprit... 

▲ BAMIEITE. 

Ta paux le croire ainsi. 
ALEXIS, retenant h sa mère. 
Vous le Tondras, maman, n'est-ce pas, qfu'il revienne? 
Vous causeries sa mort, vous causeries la mienne « 
S'il falloit, tous ks deux, ne jamais nous revoir. 

ASASilNTE. 

Votre mère, mon fil», mieux que vous doit savoir 
Tout ce qui vous convient. Soyes sage, docile: 
Si vous aimiez Ariste , il vous sera facile 
D'aimer encolle plus un autre précepteur. 

ALEXIS, 'avec aiarmû et impétuoêitè» 
^^^n , je n'en veux pouit d'autre*.. 
(Dant son désespoir, il va encore te jeter $ar un aidr:^ 

siège.) 

LUCnÈCE. 

fci percs l'auteur ; 
Ef voilft le grand point recommande d'avantse. 

TiteAiite» 
Ce cri sulilt, M seul , prouva la connivence. 

"AlEXlS. 

Von , je n'en venx point d'antre , «u )« immftn d'cnt»li 
Un autre ! es^il possible !. . . Ob ! je n» veux Xfue lui. 
{Avec ekaieur.^ >. 

Maman:, si vous saviez-odiniitè mon ami m'aime ! 
Sa tendresse pour moi, sa comj^isMÎoe'exIiièavI . . / 
Demandé-)e une c]io8e<, il iount à mes voeux : 
Je iaii ce ^'Htiie dlty eclAt ce que je veux. 
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ilCTB V, SCÈNE Hfc Zo?> 

7iniaîs il lie te iilche : et sur tout plein de èhoses , 
Si notu voulons stToir pourquoi, pouv (pielles causes , 
Tout ceci , tout cela , pour nous on pour autrui , , 
C'est lui qui me l'explique^ ou )e l'explique k lui ; 
Et nous nous accordons tous les deux h merveille ! 
Le matin , s'il m'eml^rasse , ou si moi je l'éveille , 
U me demande alors quel seroit mon de'sir : 
T6U)oars11 le veut bien ; toujours c'est du plaisif. 
I?on, je n'en veux point d'autre. O bon monsieur Timante ! 
Parlez un peu pour moi ; Eûtes qu'on me contente ; 
iMez : vous n'avez pas^ t'ûnénte, un cœur d'airain ; 
Si Jules vous manquait, vous auriez du cbagtin... 

TiMAllTE. 

Certainement. . . ^e veux. . : 

ALEXIS. 

Oh oui ! votre tme est bonne; 
Et VO0B, Lucrèce |inssi : que maman vite ordonne 
f^ue l'on aille chercher mon ami sur-le-champ. 
Si vous saviez sa peine ! à moins d'être jp méchant, 
On ne peuncpit la voir sans pleurer. Je vous prie 
Que, par VQtr^ ^nté,. maman soit attendrie; 
, ipries , parlez pour moi !. . 

Mon enfant , calmez-vous. 
keoatn , ëoôuteï i naman est en ceuif oux. 
Déserter la maisdn et nnu^ mettre en alarmes , 
De sa bonne maman feire «ouler les larmes , 
Voilà de quoi vous rendre et do«ile et confus : 
Cela mérite bi«ï quelque peu de lefos» 
Mais tout s'apaisera : laissez , lai«sez*moi faire » 
Venez ; j'arraig^iai oomnie il faut cette aflSura. 
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▲'LtXIS. 

Vous parleret pov nous? 

LUCBtCS. 

OqI 

AIZXIS. 

Quand? 

tUCBÈCE. 

Je parlerai. 
ALSzia, 



Ce soir? 

' Pent-étre. 



^UCliCEé 



AI.VXIS, 

Ob ! ! ! oh ! que je toi» «OMcai * 

LUCK^CS. 

Venex ayflc niol liaif surtout de la ui$^Bêê. 

AI/EXIS. 

Tou%ce que Ton voudra , je le ferai , luerfece. 

L c c n £ c E preadjLUxis pair la main, 
Yenet. * 

ALEXIS, plein ttespotry court h sa mère, 
' Embraftses^moi , mamaii , chèl« maniaii. 
(Il se laisse emmener parLuàrèce; et se tournant vêts 
sa mère, il la supplie de la tête en s'^oifoant,} 

SCÈNE IV. 

ARAMIIÏTE, TIMANTE.. , 

TXMA9TZ. 

M AD a;ks , quand )e vois l'effet d'un td roman , 
Cette discfëtion , dont mon 4me se pique, 
Poit s'édipser devant v<Mr« mterét mii^pie. . 



ACTE V, SCÈJTÊ IT. 3ô5 

7e n'exttuine phu qu'il tttpt d'appeler 

Mon frère , et q«'il ândroit moi-nutaie n'eQiptttor) 

De telle ïBtMàÊéiptt son bonheur me Uaicber • 
Qu'autant qu'il vous plairoit 4e m'en ovnnhihÊiùA»', 
Mais je Tois le danger..* ^ : .. -j.. 

ÀKAMISXE. 

El )e le vois prwmn» 

TIMABTE.. . .;..•. <, •• ■ ^ 

Votre fils intéresse^ im hawngcyniiam • ,; i i 

D(Mt couler, sans délai , sur sa tendre blessure^ 
XI feut un esprit sa^) autant qu'une main s&re. 
Pour calmer avec art ce pauvre petit cœur. 
Tant léger soit le mal , il ny ùnn et \aofiBÀiat{ '• 
ït je me trompe fort , ou mon frère , madame , 
Ta subjuguer, charmer en peu cette jeune taae^ 
Qui n'a soif, après tout, dans son affliction I 
Que d'un cevde étemel de dissipation. 

▲ ramivtz. 
Je iois de votie avis. Eh bien ! il faut éctîre^ 

.71MABT8. 
A Toe ordres , madame, il est àatafit souscrire s 
Tqs vcenz en peu de jours seront toii| satis&its,^ ^ 

ahamiste. 
Ah t je ooBiplB TOf soins comme autant de bienCûts. 

TIMAflTI. 

n ne s'agira plus , dans. ce coqrt intervalle , 
Que de donner le change i l'amitié rivale ; 
Et l'on commence jpéme à l'y biea disposer* 
Je crois que |ur Lucrèce on peut s'en reposer. 

ABAltllTX. 

Otti,iaaidaaii;&ii'<ttpe>dewflteiiWJ ffl P % » 

l»6» 
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Mais^^i^niftaet^yuM «t U vue aaiÈx kfiilie, 
Je lui trou^ poitr v^n* in> grand ata^shÊoaxM, 

Et digue à tous égaerds de votre ooB^ittKe. 

▲ BÂMIBl'Pf;. 

Elle Ta iMtvéïHière) e«, par expérience, 
J'assure que mou coeur n'a pu la mieux pUcec» 
Et la lui garderayMW )«mus §• Imaeat^ 



,". S€ÈNE V. 

JkI^41»IllTi(., {.DCHËCB, TIMAAtE. 
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LUCBECE. 

Ah ! madame , voici monsieur D^mis. , 

* A9ABI1STE. , . . . , 

Mon firëre ! 

n traverse U cour. 

An AJHlVf E. 

• An! Je me désespère! ^ 

Yoioi de'iiôuveatix trains... Ah ! ne ôie^^quittez pas! 

ÇUCnJECE. 

Mais, Vous, cessez plutôt de marclier de ce pas. 
Quittez cette foiblesse, et prenez un ton fepne. 
Est-il le maitiè ici? tout dôH avoir sou terme. " ' 
l^'il le fut , c'est le mal : soy ez^le , c^ le bien. ' 

Le bruit n*est que du' bruit;' allez , ne çrà^nez rien » 
S'U en fait toi peu trop , Êdtes:^ dbVantagê , ' 
Kt toujours au dessus teneB-^vons-d'un étage. 
J4v«|gs(Hidi|d9Mliai*li^P^^«)0C|e»^O«lP > . > 



c v" 



ACTE V, SCiùSE Tj 3©; 

ÀmAMlWVE. 

Lucrèce » Toloa^en ^je, t'en prie. . 

Entra nf^nf,, , .. 
'M. mol! p«ti| «eepnFs pouvoit voq» ^tre utUe. .. 

Vous de Hième, Hmante. 

.-TtMAKTE. 

Il verra de mon style. 



|.9a9àÇE. 
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Vous 9U43 ;vw.b«e* je«,.qou$ v^ilà mi^ê c«otte>un. > 
.ARAMINTE, LUCRÈCE, TIMANTB, DAMÏ^ 

.. PAMXf. 
Me vokiy M Mi morne $ avec mou clabaudage; 
Pour la seconde fois , je iriens à l'abordage : 
Mais ce coup-ci j 'espèce, au jovir dectb^^kMe'* • ': t 
Remorquer ma frégate et couler les ^brûlots. 

An^MmtE. 
Je soupçonne à peu pvès tout œqui vous attire. 
Mais , «M bonne Ibis ,' je veux |»ieD voua le dii«*i ' * 
Mon frère , tin faon 'parant n'e^ ^maia iadiiont. 
A quoi bon Aéi eoAseilâ ^utës à re^tj. 
Je n'ai pu^ les goûte», ni les mettra en fnnsgmtt . . • < : 
j['ai mes raisons aurai, comme m» joiitiqme. 

DAMIS, '. '. 

I^este ! voqs êtes brave, et voilà parler cldr. 
pn ne vo^s diipas tQa& ;•& TO«a h tr^UY^ bôv 
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Trop jpea pecmaûf, cùJtDtoe un peu trop ftiooche ; 

L* miaon n'est raison qfa'autant qm'cile nous touolie > 

Rien n'est plus &tigant qu'un éCernei censeur. 

VoUii ce que disoit à l'instant votre sœur. 

DAMiSi avec une fureur comprimée, ttffoiiée itun rii»ê 

sardoniiftie. 
Bit sœur disoit cda? 

TIMAHYl. 

Dans les mêmes paroles. 
BUe a même ajouté qu'il n'est d'autres écoles, 
Pour une tendre mère, ayant un bon esprit. 
Que le fend de son eœur, où tout se trouve éolt; 
Que c'est là son prii^cipe et sa rè^e finale. 
Telle est de votre sœur U plirase originale. 

DABfis, de m$me^ . 
\jk pkrase de ma sœur? 

▲ BAMIITTE. 

<Nh , i'ai pne «et asor. 

Elle a méat db phuw 

^ 9AHi'8, deméme^ 

Ëfie a pkts dit eoeor? 

LOCBBCB. ■ 

Elle a dit ^ne sur mer, pour eonduini use fliMie« 
Vous pouries étn faalNle à choisir un piloiet 
Mais qu'un bon précepteur, au gré de son "désir, 
Ëloit TFmmt suc terre autre chose à choisir. 

oAui^jdeméme» 
Ah!.ak! 

VIMAITTE. 

Que d'un vaisseau toufours le capitaine 
Est le nudir» par qui lonie dtose s'y mène; 
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ACTE T, SCÈNE Vt Zoi^ 

pir la grtnde raison et la snprème Ità, , 
Qui Tenlest qaa cbacon soit le mahre^ohei soL 

ïtÂMiB , de même;, 
l|a sonv a>t<-etté dit ^«elque antre dmM eaoon} 

^le ne le crois pat bien. 

TIMASTB. 

Lereste, jeTignore. 
nxuiSfée mime , jusqu'à ce qu'il éciaie» 
Bh bien ! snr oette mer, cbnu oe même vaiaaeanf 
Soh qofi Vonde en oonnunx s'élevât en monoeanf 
Smt que rahne, isunobiie, amenant la bonaee, 
ISHe me contraignit à dj^meurar en place , 
Et que IflipatieniOe aion fût soob les cien^ 
Ce qu'un sage marin peut rencontrer de mieux , 
J'atteste bien qu'alors, en tourmente, en demeure , 
Je n'en e^ jamais tant que depuis nnqnart'd'lieuré. 
CnrUeu !!!!... 

▲ BAMIHta. 

t)wnis I Damis ! tos outra§;eaiits discours, 
Àmà, qne vos fureurs , vont reprendre leur cours ^ 
Mais i(u premier éclat de votre humeur bourrue ^ 
Ip. cours me renfermer, et j'en puis être crue. 

HkuXB, amèrement^ ^ 
It^ ! Ui ! mon Araminte , et n'alleii pas d'abord 
Tons renfermer chez vous : je revire de bord. 
Hons allons vous piteuver qu'on n'est pas malhabile 
A domter à propos un mouvement de bile ; ' * 

Et que inr le motif qui me conduit ici, 
Vous aveiE ptif ]te change et pria trop d» aomâ. , :- *- ' * 
Ç& , voyoBs ) ne peB^<ni poâer satta.erainKnme2f •• | • .' 
Vont %w» wégniéitéon yoff cputniie^ . <; l- I 
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Mes sincères avis. ArUte est renvoya ; 

Votre esprit en «^ n« s'est point êtmrvikyé : , . 

Vous avez vos raisons ifû sont beUet et bonnes- 

Mon neVeo, r^vm Sky qui s'attache aux personats 

Dont il se sent che'ri, sac^vra, caresse, 

Pleure son précepteur : mais c'est um inaease, . 

Un enfant, un xnorveux, qm n'est que ridicule. 

Mais vous, tlle senséq, et femme qui calcule , 

Ce que TOUS avec £iît , est donc ërldaniBient - 

Très bien , ttè^ bea« , ir^ bcssy admiraU», cbarmarit ! 

Loin ds voos en blâmer^ j'appiMiiee ectie aflàiie, . 

Et serois txH Aob^qo'alk Ait k nùon* . 

ABltlfllITE. 

Ah ! vous vouléï: raiUer? 

DAHtS. 

Mon dessein n'est pas tel : 
Je ne suis pas plaisant y inoi , de mon naturel. 
Or donc, comme les gens dont la rertu foncière 
Fut de briller toujours p^r la ju4icîaîre, 
(Comme vous, par exemple, U faut vouj^ en vanter) 
Sont , datas les cas pressants , des gens à consulter ; 
Sur un cas tout nouveau, qui brusquement m^Urive, 
Avant d'entrer cliez vous, la date est fraîche et vive, ' 
De votre part, ma' sœur, je voudrois un conseil. 

▲ BAMlirTF. 

Maja il ne s'çst. m%, y^ , jç p/çn?e , 4« parçi j. y^ 
Gomment?., y^us {^çi^U-iU çni7(? ^nelque chose? 

En bref, foici la fait» En i|n liai^, j« tnfifityy 
Qui peut wCimémtm, onfmuaik^mQiHÊOiimf ' 
Deux pendards'^ffioittÀyiMr lUft 6Q«|tt^iQIIQQei«| / 
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ACTE V, SCÈNE VI* ail 

Trament de mes^nn» la honte et la ruine* 
L'uo est un franc co<piin ; et l'autre, une csqisbes 
7'en ai la preuve sûre ; et ji voudrois savoir 
Ce qu'Q ané faudra fàireim ftotoCefat de les voir; 
Si ma bouche taiNi*èeH{ue j'en puis connoitre, 
Qu'ai fè lès feitti èauter par la fenêtre. 
Qu'en dites^vous, -Tim«oee? 

Eh ! .« TOUS 'ètôBi fnÊêutkf 

DAMI8. 

Tous, Lucrèce? 

tûcnicE. 
Ceci. . . dèVîeht embarrassant . . 

DAllIIS. 

Oui , très embarrasant : mois un cas diSicfle, 
Il faut le trancher net ; jamais je ne vacile , 
G*est mon tic : et je vais , pour sortir d'embarras , 
Vous casser à tous deux les jambes et les bras. 

( // iève la canne^) 

LTJCRèCE. 

Monsieur I 

timahte. 

Monsieur' 

AFAMiisTE, arrêtant son frère. 

Mon frère!., étes-^vous en démence? 

îykuts, 

jtilil couple de frip|t>ns !«, 

ABAM,I1fTE. 

De cette véhémence ! . . 

DAMIS. 

La lettre du oofjain Ta voua oviyrîr les jeux. 
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i o c B È c E , À e//eHn#me, 
talettedelinaiitt! 

SAMIS. 

Etlavoicî. 
riMAVTE, «( iui^mêaiê. 

Gnndf dieuxl 
DAMitj fl( SA «sur. 
fhêt , etftmgissez Juttiaes an fi)D4 de l'àine r 
Liact 9 et tout du long. 

(1/ lui donne la tettre,) 
LUOtCEy voulant se saisir de ta lettre^ que DaaUg 
reprend sur^lcr champ. 

Ne lisez pas , madame! ! \ 
OAMis, la canne levée, et arrêté par sa sœur,. 
Scélérate! oaes-ta?... oorblea!... si tous boo^» 
L'un et l'autre, à l'instant , vous serez submergés. 

{Vers la porte.) 
Que l'on me fasse entrer Arîste tont lï l'heure. 

▲RAM IN TE, dans le plus grand étonnemenU 
Arittei dites-TOus , est dans cette demeure? 

DAMIS. 

Oui, ponr votre bonbenr, sans doute, et le voil&. 

{Comme Àriste entre avec Chrisalde, Lucrèce et Tf- 
mante filent sur les côtés, et s*évadent. Araminle, 
dâ dépit, te jette, le dos toutn'é, dans an fauteuiL] 
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ACTE V, SCÈSE VU 3i3 

SCÈNE VII. 

ARAMINTE, DAMIS, ARISTE, CHRIS AL DE. 

DAKI8, a. sa sœar. 
FOBT bien , prefiet un siège, et rettnnckez-vous là : 
Mais lises , je tous dis , cette lettre payante , 
A son frère Pliilîste, ëcrhè par Timante. 
Lisez : de la fbreur éprouvez le transport 
{Àraminte, aux mots dePhiiiste et de Timante, prend 

la leHre et la lit.) 
(A jiriste et Chrisalde,) 
Nous Toilà dans la rade , et bientôt dans le port , 
Mes ainis. Mon neveu? qu'il vienne, qu'on le voie? 
{Chrisalde va chercher Alexis.) 

SCÈNE VIII. 

ARA9(INT£, DAMIS^ ARISTE. 

QAMIS. 

A votre aspect, mou cher, quelle sera sa joie ! 
Quel bonbeur, cependant, qu'un fortune hasard 
Ait ranis en nos mains la lettre du pendard , 
Et que, pour nous montrer la trace bonne â suivre | 
U nous ait envoyé Tenveloppe dW livré ! 
Le temps nous apprendra comment s'est £dt ceci. 
lAu ffUft que Chrisalde et Alexis font en entrant, 
Ikmii et 'Ariste s'avancent uers la porte*} 



iMtre* C«B» su v«n. ^. 
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îi4 LES PKÉrcEPTEiras. 

SCÈNE. .^X,. , 

* 
AAAMllfTE, DAAtlS, ARISTE, GH]GLI$ALDC, 

ALEXÏS. 

GHaiSALDE. ^ 

Le vois-tu? 

ALEXii, se précipitant dans tes bras d'Arlsle, 
Mon ami ! quoi l vous êtes ici? 

A&ISTE. 

Alexis ! 

{lis restent confondus dans tes bras l'un de gaufre, et 

ensuite Alexis embrasse Chrisalde, etc. etc.) 
ABAMIHTE, après avoir lu, avec un cri douloureux 

et prolongé. 
Oliî rliorreurl... 

DAMis, courant h sa sctun 

AL ! reviens à toi-même. ' 
lûa soeur î embrasse-méi ; ]e siâs ton frèr â^ et t'daue. 
Je parta^ ta peine et ton affliction. 
Va , c'en est déjà trop de ta confusion. 
Cache-moi cette lettre, abSmè d'in^stiii-é! 
fit s*il vient un flatteur, ùu^t vile ledtùrfei 
{Il fait un geste de 'd'égodt pour écarler èéfie ^Mttê d 
qu'elle soit cachée, et se retourne ^g'SltMttà '^ért 
Alexis.) 
Te voilà doncl 

Àlexm y dans ïe^ Bras 3^e 'Ùamîs, qui te *tbéi*iti ^^tâtè 

vers sa mère. 
Mon oncle !. .. Ah ! grand merci , maman ! 
ABAMiiVTl, serrant soni'ftUtive force contre son cœur, 
Alazia Ir. . Alexis !. .. 






DAMXS. 

né I.;^ IV fofll:.. charmant l.^ 
lïous lavons m^ntjaé belle, avec tant de manceuvres. 
Où s0iI^ilf , % p^(j^? oià«Gfi ?e9 ^dvujx tnuteuyrvs? 
lU ont f ni? c^est très Hen : de leurs pareils et d'eux, 
Tout , jusque» â la hom9 , «n dhiv -«qiKct lâdtax. 
Mais , chut , mes bons amis. La tempête calmée i 
I.e matelot loublie ; et , d 'to e é« se charmée , 
Aw souffle dW vent frais, il voit rire les flots. 
i:Qi^BQns.là le passée lesmécàtiilk^ltAuBtoaiptatrr . 
Et voyons nMÎtiUy]^^!*! <x fffà jaossrfeg^ à laiçe. 
Ariste , la campagne est TO\fft grande afiàifey •' . 
l'artez donc dès demain : arrivé dans trois jours^ , , 
Jetez-moi là vôtres ancre ,.et restez-y tonjours. 
Ouand ma soeur voudra voir... 

A RÀMiHTK, 56 Wahl.' 

'iroh;>llâ)iAi^3«. 

Jeirtste titec rtiôii fife* j'yYMtotd; s:*, ^iî 

DAXIA, 

Tressage. 

ALEXIS. 

Mama^ vient ! quel plaisir l 

Eh bien ! (juelle donoeiir !. 
Allons , prends-moi le bras , ma pauvre bonne sœur! 
Il est encor pour nous plus d'un bien délectable. 
Mais il est dqa tard , allons nous mettre à table ; 

{À Alexis.) 
A manger d*appétii soyons très diligent 9 
Et trinquons au bonheur, comme les ))0|MQes gêna. 

rim DES pBiCcKvzxyM* 
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^••jpjBDifl ;aieini9f) ;sïoqii(i 

*^iqojd 9p ' jnaoaoq^p '■ lora auioioo * aunnoif an 
*asnoo 3isn( sVnd b] snep ^jaScxino 'laipism 
aso no.nb ishib isa^o is jioa sao^e snox[ — ; xnarax iubx 
'uaanadoud ai 

'aoi[[inx un * vvej p,s * leja^unes A^i ig 

' uoniund ei mod cja^noo dm aa iiaiH 

' auaqjnoj 9U93 ap ureâ ajpuioui 9{ 9jix 

isiianuoduj «l anb için^d ; i^b ••"iJainq "«X 

•axsaaiv 

(inajjoq dfiaTiL ^laniq nn p loap ja ' sLîadB-;anf) 

yfivjjla ^u/jawi'aaaunoottdai 

*jnain} bui amo; ap s^oxa j amopai ' sjog 

•aisaoïv 

'satpis sap BJHB ajiBjgBj 'jnaisnoi^ — ; aanapi^ 

'uaattaDoudai ' 

'saïu^Œ sa) iiops )a ' saaâ sani jsd ' loni ap mo'i 

imiBq SI08 an n) anb laau am inb stbs aa af 

^m^ içtaaiq nj-sB * aâBunosjad laapndmx 

•arnaun/ ' a X s a 3 1 V 
*aia)sXin imaiiB assiB^ an loj asiBAnsm bj y 
3j^«nB p4p§aj a[ laop ^ ssd Bjdinojjoa aa ao n^ 
'poininoaaB 'moi aa *apnBjj bj aiAinsmod y 
' pnnnoaaJ sjTiaDUi sas jnod ^ |aia ne aaçoâ ' auimoq uj|^ 
' apiâu jnajndojd nn ai^ na zaAB snoA sibx^ 
; apyjad aoisn|]03 ; uouBouBAajj 
jlBaoAB aj)OA 1S9 la *iaioas na aâjBqs ua^s [i 
j iBarjap amaioq on p uoiidb a^aq ja aaSi(l 
'aanBisuij jaauauioioa v. xmaq^j aj^iBoi 9o aQ 
aaaaSi|Saa auaa ap sm|d auuoip^m an a/ 
î jmot aa soBp ajiBjgc * dnoa aj jnod ' le.f mJ^ y 
'jnoiap aa jsd *jioa ap ajCTBifaaa sms af ; ify 

^S A angos 'III ariov 
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